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:    éâM  ècmtréditV  ûîi  livre  utUfeet*pro^ 
li  faif^   disparoltre  un  grand  nombre 
^è  locutions^  vicieuseîft  usitées  à  Xijon, 

.,  même  par^mi  les  personiies  qui  se  piquent 
.  de  parler  conrectèniént  Néanmoins  un 
|)areil  ouvrage V  pour  répondre"  à  son  C 
titre ,  me  paroit  exiger  un  travail  beau- 
cèùp  plus  étendu/  et  sûr-tout  .plus 
approfondi  que  celui  que  ]Vlv  Molard* 

.    Vient;  dé  pùbliei:. 

^:  n  est  nature}  que  l'attention  du 
Lexicographe  se  porte  ,  d'abord  sur 
les    mots    considérés    séparéiîîént  \  et     '- 

sans  rapport  à  leur  cônstru^ctibn-^am-' 
vmaticale.  Il  faut  faire^^connottre  cculr  que    -' 
proscrit  le  bon  usage,  en  déterminer 
la   valeur   précise,    et  indiquer   aveC 
justesse  ceux   qu'il  convient   de  le^^ 
substituer.  Maia^  est^il  à  j)ropo8  ;dè   * 
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conripreridr^e   dans   cette  nomenclature 
les    expressions    quiV  ii'appariiennent 
qu'aux  dernières   class€$   du    p^iiple  î 
Les  gens  qui  Jes  emploient  n'achètent 
pas  nie  diclionnaiTèf  ils  ne  lisent  pas,. 
Et  d'ailleurs  on  feiroii  des  volumes  si  _ 
l'on   vouloit  recueillir  cette  foulç  de 
mots  bizarres  ■ridicules ,  dénaturés  dé 
mille,  manières^,  et  soj^îfient  créés  par. 
Touvrier  ignorant^  ati  Ynoment  même  . 
dii  il  en  a  bçèoia  pour  rendre  sa  pensée* 
Un  livre  de  ^grammaire  nîest  destin^ 
qu'aux  personnes  qui  mettent  quelque   ; 
intérêt  à  bien  parler,  et  ce  n'est  ceftai* 
nement    pas   de    la    bouche   ,de   ces 
personnes  .que   sortent   des   mots  tels 
que     ceux  -ci  '  :    agotLùn  ,   apinchéhf^ 
hleusir  ^  Cologne  ,  égtajinety .  et  tant  * 
d'autres  que  je  me  dispense  de  citer. 

Mais  ce  ne  soijt  passeulemeiijt^es 
termes  surannés ,  impropres  ou  barbares^ 
quiiallèrent  la  pureté  de  la  langue.  Les 
alliances,  de  rtiots  que-  lé  goût  réprouve, 
remploi  irrégulier  de  certains  temps 
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OU  de  jqcrtaiîjes  personnes  des  verbes ,  la 
Tnauvakétanstruction  de^  autreé  parliei 
du  diôCoUrs,  en  un  mot ,  les  fautes  Ipcales 
contre  la  syntaxe  ,x£mtes  si  coîîiMunés 
et  si  graves  >  voili,  ce  me  sjembk,  c^  qui 
doit  principalement  occuper  récriyain 
qui  veut  être  le  réformateur  du  langiaWi 
Toutefois,  en  embrassant  tes  divers 

objets  "dont  je  viens  de  parler  ,  ^ 
n'atteindra  son  but  qu*aûtant  que  se^ 
jugemens  exprimés  d'une  manière  nette  \ 
exacte  et  précise,  seront  d'ailleurs  con- 
formes aux  règles  d'une  saine  logique 
etau^  décisions  de  ceux  dont  rautôrité 

■  •■■■■  1,  • 

en  fait  de  langue  est  univyersellement 
réconnue.  H  lui  importe  par-dessus  tout 
de  ne  rejeter  un  mot,  une  phrase,, 
qii'après  avoir  acquia  la  certitude  que 
cette  pîiraâe ,  ce  mot ,  méritent  de 
rètre. Sans tette  précaution  .on  censuré 
souvent  ce  qu'on  ignore  ;  à  un  mot 
précieux  par  son  exactitude ,  on  en 
aiubstitue  un  autre  qui  vc^^^nm^  ^que 
vaguement*  la   même  /  idée  ,    et   l'on 
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appauvrit  amei  la  langtie  au  liétî  de 
l'ëpurer.  ' 

Un  livre  de  la  nalure  4é  celui  dont  a 
•'agit  ici ,  ne  doit  donc  contenir  que  dea 
décisions  fondées  suif  ded  principes  fixes 
et  incontestables.  Il  faut  qu*on  ne  puisse 
pas  élever  lemoilndre  doute  sur  les  asser« 
tions  du  grammairien  qui  prononcé  en 
maître ,  et  qu^ai.|iir  hasard  le  lecteur 
peu  docile  vêtît  Éi^onteir  aux  sources; 
il  n'en  revienne  qu'avec  plus  de  défiance 
4e  lui-même  et  plus  de  respectv  poui'     ; 
l'écrivain.  y 

Quelque  soit  d'ailleurs  le  mérite  du 
Dictionnaire  de  M.  Molard  ^il  ne  réunit 
malheureusement  pas  tous  les  caractères 
dont  je  viens  deVparler,  et  l'on  risque* 
roit  pjus  d'une  foiide  s'égarer  en  le- 
suivant  avedglémënt  La  plupart  de^ 
articles  qui  le  composent  so^teii^^^^ 
mais  il  en  est  encore  un  bîen^  érând    / 
nombre  qui  renferment  des-^écisions/ 
absolument  .  opposées    à     celles   des"^ 
maîtres.  Quelquefois  ce  Grammairien 
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condamné  des  ex()re8«iohs  admises  par 
rAcadémiV)  et  les  remptàce/par  d'autre^ 
beaucoup  moins  préciâes*  U'autres  fois), 
il  cherche  à  létayer  ses  opinions  par  dei 
principes   que    Tusage    et  la   logique 
s'accord$nt  1  rejeter.  Çis  erreurs  sont 
d'autant  plus  dangereuses  que  le  nom 
de  l*àuleur  suffit  aux  yeux  de  bien  des 
gens  pour  leur  donner  du  crédit,  (i) 
11  me    paroît   important  de  les  faire 
connoltr^,;  «  c'est  le  but  des  Ôbser-^ 
vatioris  que  l'on  va  lire,  Il  n\  sera  pasî 
que&Hon   dù^  st^le   de.  TatT^ur;  mon 
intehUon  n'est  poiht  de  m>rrèter  à  ce 
qui  lui  fist  personnel.  Eh  pren^t  h 


i      I 


(i)  Çeln  0  lieu  sur-tout  dam  quojqties  pensioni. 
On    feroit   un   liyre   vraiment   en  ri  eux  si   l'on 
rectteilloit" toutes  léSlociitioiM  vici(tu¥(^5  tjiio  certaihf» 
y  personnes   substituent   nu  bon   lungnge  avec  lin- 
tention  de  corriger  celui  qui  est  niauvai?.  Ici  i'ofi 
dit  qu'on  va  ;>rom<//ier,  In   qu'on  ne  mouche  pa5| 
.ailleurs,   on    recommande  à  une  demoiselle  de  se 
,  Ifnir  Jroify  etc.    M;  Môlard  condamne  les  dtux  - 
fiFemicr(?s    de   ces   locutions  j    il   aul^ùe  la  troi- 
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plume,  je  n'ai  d^urrè  inotif  qucltelùi 
(d'être  utile,  et  d/éclairer  l^igiioranice  de 
quelques  i^raohiiescomacrëèa  à  l'^u- 
cation,  qui,  lor^u/on  leur  assure -^ue 
telle  ou  telle  expression  est  exacte,  se 
tentent ent  de  répondre  que  cette  expres- 
sion est  çpnda?nhée  dans  le  Diction- 
tiairedù'  mauvais  langage.  - 

Je  suivrai  dans  mes  Observations 
Tordre  alphabétique  adopté  par  M. 
Molard  :  je  rapporterai  fidèlena^nt  ses 
artides;  mes  rer^iàrques  viendront  après. 


/ 


AVûf.  Je  dois  avertir  que  lorsque  je 
cité  TAcadémie,  je  n'entende  parler , que 
du  derqJLer  Dictionnaire  qu'elle  a  elle- 
même  publié,  Dictionnaire  qu'il  ne  faut  * 
point  confondre  avec  ceux  qui  depuis 
quinze  à  vin^  ans  ont  paru  sous  le  nom 
de  celte  illustre  compagnie,  et  qui  ne  font 
pa$  auiorilt?.  ,  , 
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SUn  QUELQUES  ARTICLES  DU  IMCTIÔN- 

NAïaE  DU  MAUViCîS  XAKGÀGE. 

'       •  «■_-•■ 


i. 


#       A.  Oh  ne  doit  pas  sous -entendre 

cette  préposition  dans  la  phrase  sm- 

vamé    et;  autres    semblables    :    ma 

curiosité  a  failli  être  punie.  Dites,. à 

"^    êtrô  ^nie.  i 

i        Failli^  ne  se  construit  pas  avec  la 
prépbsitibri  de.        ' 


Faillî|  à  et  faillir  ^/^r/sont  deut 
locutions  également  françoisés,  et  auto- 
risées ,  en  ces  termes,  par  PÀcadémie  : 
«  Ou  dit  qu'une  chose  a  fakli  à  arriver^ 
»  d'arriver  y  ^owx  dire  qu'elle  a  été  sur 
)>►  le  poiat  d'arriver^  qu'il  a  terni  à  peu 
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*>o  Observations  * 

»  qu'elle  n'arrivât;  ^Z  a  failli  à  être 
»  assassiné;  j'ai  failli  à  tomber]  fat 
»  /ai///  f/é  tomber.  Toutes  .ce«  t>hra8e8 
y>  sotLt  du  style  familier,  "v» 

.  •■-■:-;/■,  ■ .  ;  '■•■IL ■•-■;>:■,' 

AFFAiRi.    Il    est    trè»-a//î*ire'.  - 
Quoique   cette  expression   soit  géiïé- 

raîement  répahdue,  elle  n'eii  est  p^s  ; 

moins  vicieuse.  •  ^  \*  '.. 
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En  lisalQt  le  Dictionnaire  d&  M.  Molard . 
je  ù'alpii  qu'être  étonné  de  voir  que  Tau- 
teur  eût  si  loù vent  oublié  de  consulter 
V kcsk^èm\%c Affairé  n'est  point  une  e^^^^ 
eion  vicièuse.}Ori  dit  d'un  bomnite  qui  a 
beaucoup  d'affaires ,  qu'il  til  très-affairé. 
C'est  un  mot  du  style  familier. 

:■>.'•'-  ^     -Lri.-.  •  ■■■■> 

Air.  Doit  -  on  dire  cette  f^^mme 
ra  IWr  bon  *ou'  a  IWr  bpnne  f  Les 
sentimens  sont  partagés.  Ceux  qui 
soutiennent  qu'il  faut- dire  a  V air  bon  ^ 
disent  que  c'est  le  mot  air  qui  régit 
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M.  Dôme 
de  la  Hâf 
qu'il  faHôit 
bonnre.  Voie 


Ùrammaticcâes.  1 1 

l*a<lfectif  ;  JGai  c'est  l'àir  qui  est  bon. ... 

ue  nous*  apprend  que  M. 
pris  pour  juge  )  décida 
re  -:  celte  soupe  .a  \air 
sans  doute  la  raison  sur 
laqueUe  il  fôridoit  sa  décision.  Quand 
on  dit  :  celm  ioupe  a  Vaîr  bonne  y 
il  y  a  ellipse;  c'est  comrne  si  Ton 
djsoit  pette  soupe  parott  bonne  ; 
celle  soupe  a  l'air  d'être  bonne. 
Les  mots  aTaikétant  Véqutvalent  du 
Dcrôeparoît ,  il  xfn  suit  que  V adjectif 
doit  s'accorder  ûVec  le  mot  soupa 
qui  est  du\fémimn*,.*é  \Je  crob  quq 
l'usage  a  décidé  la  queslion'^  par-tout 
on  dit  :  cette  soupe  a  l'air  bonfie..i*n 
Je  ne  cçndamne  aucune  des  deuA 
façons  de  parler.  ^  ( 

/  III      ■      I  Mil    I  I  II  ■  '        «      .  "     ' 
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Je  doute  fort  que  M.  de  Ja  Harpe  ail 
doûné  la  décision  qu'on  lui  attribue  y  et  les 
raisons  sur  lesquelles  M,  Molard  croit  que 
cette  décision  a  pu  être  fond^^e ,  ne  me  pa^ 
roissent  rien  moins  oùe  solidei.  Je  vais 
ks  examiner.  •  -,      , 
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«  il  y  a  ellipse  j  dit  Dumarsai^,  quand 
>>  oû  supprime  dans  le  discours  quelque 
>>  mot  qui  seroit  exprimé  selon  la  cons- 
»  truction  pleine.  » 

$i  a  Vair  signifié  parott ,  ou  sont,  je 
>  le  demande,    les    mots  supprimés    dans 
(^e  phrase  :  Cette  femme  a  l'air  bonne! 
Où  ie^t  rellipse  ?  îl  edt  aisé,  de  vbir  que 
^^^^^^^  M^^^^  Molard   s*est  trompé  sur  ce  premier 
point,  et  que  ce  ne,  sont   pas  les   mots 
dt'O/V  /Wr,  mais  riyo/r/rti/rti'é^^re,  qui 
sont  réquivalent  die  paroître.  En  ce  cas, 
à  quoi  bon  employer. IVlUpse  dans  une 
phrase  où  la   coniïruetion  naturelle   es  t 
tout  à-î^-fQis  plus  régulière  et  plus  claire  ? 
En  second  lieu  ,.si  lorsque  une  locuiion 
peut  être  remplacée  par  une  autre  équivu- 
lente  ^  on  est  otligé  dé  se  conformer  i  la 
coiistructionqu'exigela  locution  substituée, 
quelles  ne  seront  pas  les  conséquences  d'un 
pareil  principe?  Il  sera  permis  de  dire  :  Cet 
hbmiue  a  la  raine  yîerv   cet  enfatit  a  la 
'm\\\^  méchant  ;  et  l'on  justifiera  ce  lan- 
gVg^  ^rbare  par  des  raisons  telles   que 
cellos-ci  :  Avoir  là  m'm  slgnld,e  parottre  ; 
eu  buen  par  cette  autre  :   il  v  a  ellipse  5 
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Aç'oir  la  fuine  méchant  y  è\g\[\û,e  avoir 
la  mine  d'être  méchant. 

Au  lieu  de  ces  sïrtguliers  raisonnemens, 
ne  vaut-U  pas  mieux  recouut)Ure  que 
dans  le  eas  dont  nous  parlons,  comme 
dana  taus'  les  autres,  l'adjectif  se  rap- 
porte au  substantif  auquel  il  est  joint  et 
s'accorde  avec  lui?  Et  l'Académie  ne 
con8aàre-'t==elle  pas  ce  principe,  lorsque 
parlant  en  général  et  sans  désigner  le 
sujet ,  elle  cite  ces  |ocutioni^/:  Avoir  l'air 
guerrier,  avoir  rair\ spirituel,  avoir  Pair 
hautain  ?  Ne  tranche-c-ellé  p^as  la  question 
lorsqu'aprèt  ces  exemples ,  elïe  ajoute 
encore  ceci  :  «  On  dit  avoir  Vair 
»  bon  y  avair  Vair  mauvais  y  po\xi  dire 
»  avoir  la  miné  d'un  bon  homme  o\i  d*un 
>>  méchant  homme  »?  Est-il  possible  do 
ne  pas  votr  que  dans  ces  phrases ,  lès 
mo(s  bon ,  inauvais  se*  rapportent  néces- 
sairement au  substantif  air  exprimé,  et 
non  pas  à  un  sujet  dont  rinfinitif  ayoir 
fait  adjstraction  ?  •  ^ 
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Amateur.  Ce  mot  à- 1- il  un 
féniiniti  î...  Il  me  semble  que  ranalogie 
nous  autorise  à  donner  un  féminin  à  ce 
mot.On  dit  une  spectatrice ^  une  actrice^ 
une  force  6rea^r/ce...Ilfaut  donc  donner 
4  amateur  une  inflexion  féminine. 


En  général,  M.  Molard  ne  reconnoit 
comme  françols  que  les  mots  qui  se 
trouvent'  dans  rAcadéfinie.  lS!étoit-il  pas 
naturel  d^appliqiièr  ce  principe  en  cette 
occasion  ?  Pour  décider  la  qut^slion  qu'iï 
propose  ici ,  il  suffit  d'ouvrir  le  Diction- 
naire  qui  fait  autorité.  Ce  Dictionnaire 
n'admet  que  le  masculin  dans  arriateur^ 
taudis  qu'il  donne  un  féminin  à  spectàtçur^ 
à  acteur  y  etc.  Il  faut  dapfs^en  tenir  là. 
11  me  seroit  facile  de  citer'ïtnje  mukitude 
de  mots  qi^r^^  ®o"^  P^^  ffi^nçois,  quoi^ 
qu'ils  aient  ep  leur  faveur  Tespèce  d'ana- 
logie qju'iuvoque  M.  Morard.  Les  principes 
de  l'analogie  ne  prouveront  jarriàis  que 
tels  ou  tels  mots  doivent  exister  daus' 
une  langue  jiU  ne.  servent  qu'à  indiquer 
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la   manière   la   plus    régulière    de    le» 
'    employer,  en  cas  qu'on  les  adopte. 

Balustre.  Sorte  '  de  petit  pilier 
façonné.....  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mot  avec  balustrade;  celui-ci  est 
un  assemblage  de  balustres.  Cependant 
l'Académie  leur,  donne  quelquefois  la 
même  signification.  -^ 


deviendroit  absolument  iniîiteUigible! 


I    .  l 


(i)  Art  poétique,  chant  premier. 


Le  mot  balustrade  tie  petit  jamais 
signifier  un  seul  pilier;  md\%  balustre 
peut,  quand  on  le  veut,  être  employa 
pour  balustrade.  En  ce  sens ,  il  est 
autorisé,  non-seulemeiit  par  l'Académie , 
mais,  encore  par  nos  meilleurs  écrivains.. 
S'il  falloit  n'entendre  j^2lt  %alustre  qu'un 
pilier  façonné^  y  le  dernier  de  c(^  vers  de 
,  Boileau  :  "  ' 

Ici  8'offre  un  perrc^n;  là,'  règne  lin  'cofridor  ; 
Là,  ce  balcon  s'enferme  en  un  baluUre  U'of»  (i) 
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BENNE,|Cest  me  de  tes  expres- 
sions lo.cale$  nécessaires ,  ou  parce  que 
l'invention  des  choses  qu'elles  désignent 
^^\  d||  fraîche  date ,  ou  ptrce  que 
Tinstrument  a  tmç  formeVparticulière. 

Bênôt.  Dites  ybameau.    » 


\ 


• .  '  -, .    .  ■  ■  tp  ■        , .  >      -     . 

BBNi(B ,  BErmEAu^  Ba^otau  ,  lÈ  se 
trouvent  points  dans  le  Diciionnaitè"  de 
l'Académie,  Le  Dictionnaire  de  Trévoiit 
\kt   admet   tous  les"" trois,  et  ne  donne  * 
la  préférence  â  a!|cun.  Il  les  définit  éga^ 
lement  :  vaisseaux  de  hoU  qui  ser>^ent  à 
contenir  les  liqutàes ,   le   blé ,   là  vepl^    ' 
dauge,  la  chaux,  etc.  Ces  mots  viennent  ' 
du    latin    iên/ia  ,    (ju'da  retrouve .  dans 
^^ron,  et  du  diminutif  behellus  ({M'^in^ 
ployoient  lés  écrivains  du  moyen  âge. 

Benneau  et  hisneï  sîgnifioient  aussi 
autrefois  une  espèce  4e  chariot.  Ces  mots  > 
pris  dans  les  deux  sens,  soA  très-ancien». 


» 
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Bretagne.  Pièce  de  fonte  qu'on 
applique  au  Fond  de  la  cheminée.  Dit^s, 
plaque  on  contre-wur.    .    ,- ; 


Cor<TRÉ;-Muti,  pris  dans  le  sens  qnt 
;lui  donne  ici  M,.  Mulard ,  n'est  pas 
français.  Un  càntre-^rnur  est  un  mur  que 
Ion  bâtit  Iç  long  d'un  autre /.pour  le 
conserver.  On  fortifie  quelquefois  le  mur 
d'une  terrasse  par  un  contre-mur, 

^,„  '  ■■         Y  Ut 

Broch^  i>b  'Bas;  Petite  vergé 
de  fer.  Dites,  aiguille  y  s.  £^  aïgume 
de  bas.  Dans  ce  sens,  broche  et 
bi'ocher  ont  vieilli. 


Brochje  est  françois  dans  le  sens  que   ' 
M.  Molacd  indiqufl;  L'Académie  ne  dit 
^oint  que  ce  mot  ait  vieilli. 


11. 
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Caneçons.  Sorte  de  çulofle 
de  toile  bu  de  coton.  Dites,  cû/cpon^, 
«.  m.  pi.  ;  donnez-moi  des  caleçons.  Ce 
mot  8*en^ ploie  fpii/owrj  au  pjiurieL 


M.  Molard  assujettit  à  la  même  règle 
les  mots  pirtcette  tX.  tenaille,  L'Académie 
n'emploie  ca/epon  qu'au  singulier.  Calefori 
de  toile 3  se  mettre  en  caleçon;  être  ta 
cat^fon.  Le  Dictionnaire  de  Tirëvoux 
s'exprime  de  même^  et  ajoute  êeulement 
qu'onvpeii/  employer  ce  mot  au  pluriel* 
Quant   aux  mots   pincette  et  tenaillé^ 

l'Acadëmiècite^es  exemples  du  singulier 
comme  du  pluriel. 


V  » 


X. 
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Capon,  CAPONNÈk.  Qui  a  peur. 
Ces  deux  mots  ne  sor^t  pas  françois. 
I>ites,  poltron^  poltronnerk 


CWpon,  Caponner  sont  François/ mais 
n'expriment  pas  l'idée    qu'on  y   attache 


.'^: 
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à  LyoD.  Un  ca/^OTT  est  un  joueur  rusé 
et  fin,  attentif  à  prendre  toute  aorte 
dVantageê  aux  jeux  d'adresse.  Caponner 
c'esj  user  de  ruse\^d'adres8e  au  jeu.  Ces 
deux  termes  sont  populaires. 

XL 

Car ABASSE.  Vendre    la    caralba^àe  ; 
dites  V  découvrir  le  pot  aux  roses.       • 


V 


V  . 


Pour  eonserver  la  figuré,  çn  pourrait 

dire,  ce  me  semble,  vendre  la  calebasse. 

L'Académie  ^  •n'autofise>t-ellé   p^fiS  cette 

locution  en  citant  celle-^i  :  Frauder  la 

/    calebasse  ^  :^ 

Carnier^  Sac  où  Ton  met  Je  gibier; 
^^^dites,  carnaciére^  s.  !.       r       v 


-'^'■% 


La  troisième   Syllabe  de    ce    mot  ne 
^       preid  pas  un  c;  d'après  l'Académie,  il 


.¥- 


faut. écrire  carnassière. 
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ao   '•      '■     Observations  \    : 

Chaîne   D'oiGNONS,  Achefer 
.une  chaîne  d'oignQnsj;  dUe$ ,  acheter, 

une  g-Zaae  d'oignoiîs.  /  ' 


.î 


/■■• 


«     -.4 


Une  g^e  d'oignons  et   une  ch^tne 


dVignoiîsr  ne  sont  p^s  une  même  chose.' 
dlariCyk  proprement  parler,  signifie unç„ 
poignée   dVpîs  que  l'on  irainasse   après 
que  les  gerbes  ont  été  emportées.  G*est 
-le  substantir  de   glaner.  11   se  dû    paj[^ 
extension  des* fruits,  des  léguiftes,  etÇ; 
Ainsi  une  giane  d'oignons  si fjnifie  une 
poîgtiée  d*oigj3ons.  Le  mot  le  pliir propre - 
à  désigner  ce  que  le  peuple  entend  par 
une    çhatne    d'oignonf ,-  est  \hdpelet 
d'oignons.  Cette  location  8^\  trouva  d«ing  ! 
l'Académie.  '  /  / 


-c 


C  HA  iT  F  F  E-L IT.  Bassin  ayant  un 
couvercle  percé  de  plusieurs  trous, 
et  .servant,  à   chauffer   lé   lit  ;  dites. 
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ka^sinoire.  Par  la  même  raison  vous 
direz,  hassiner^  et  non  i^às  chauffer 
«n  lit. 


ÇUAOFFE-LiT  cst  une  exprcssion  que 
Ton  trouve  da&8  qos  anciens  Dictionnaires, 
L^Àcadémie  ne  l'admet  pas.  Le  Diction: 
Ibaire  de  Trévoux  le  place  au  nombre 
des,  mots  François ,  et  le  définit  ainsi  : 
"^Ce  qui  sert  à  chauffer  lin  lit/ soit  une 
bassinoire ,  un  moine ,  ou  autres  ustensiles. 
.  ^  Quant, à  cette  locution  :  chauffef^  un 
lit ,  elle  ^st  firançoise.  L'Académie  dit  : 
chauffer  un  lit  avec  une  bassîndire , 
chauffer  des  draps  ;  et  M.  MolardTem- 
ploie  lul-inéme  dans  l'article  ou  il  là 
condamne;  Chauffer  ne  désigne  que 
l'action  |  bassiner  exprime  à  -  la  -  fois 
l'actiou  et  Tinstrument  avec  lequel  on 
la  fait. 

Chercher,  On  iie  doit  pas  dire 
être  à  la  cherche  de  quelque  chose; 
mais  dites,  être  à  la  pcfursUite. 


t  ( 


/] 
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aa  ♦  Observerions 
,  Etre  ▲  la  pounsuiipx  n'est  pas  Péqmt 
valent  d'être  à  lia  cherche.  Je  crois  qu'il 
faut  dire  être  à  Idi  recherche.  Le  mot 
poursuite  se  rapportant  àtit  personnes, 
suppose  qu'elles  fuiient.  On  est  à  la 
poursuite  des  enûemis.  Applique  aux 
choses^  il  donne  à  entendre  qu'elles 
peuvent  nous  -échapper.  On  est  à  la 
poursuite  d'un  emploi.  Recherche  signifie 
perquisition.  On  est  J  ta  recherche  d*un 
^objet  lorsqu^on  s'occupe  dé  découvrir  où 
11  est    . 

X  VL 

Classique:  €e  mot  ne  s'employoit 
autrefois  que  pour  désigner  les  auteurs 
approuvés  et  qui  ont  une  grande 
autorité;  c'est  la  définition  qu'on  en 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie; mais  celui  de  Trévoux'  et 
quelques  autres  disent  que  cet  adjectif 
désigne  aussi  les  livres  dont  on  fait 
usage  en  classe.  Laharpe  l'emploie  danf 
ce  sens ,  ainsi  que  GeôfFroi,  et  l'usage 
paroit  avoir  consacré  cette  nouvelle 
signification. 


A 
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L'origiot  du  mot  classique  doit  être 
cherchée  daat  la  langue  lattue  de  laquelk 
nous  Tavons  emprunté.  Les  citoyens  de 
Rome  ëtoienti  comme  l'on  sait,  divisés 
endiversesdasses.  Ceux  de  la  premièrese 
nommèîent    exclusivement   Classiôois, 
cives  classici.  On  donna  dans  la  suite  fiux 
témoins  recommandables  par  leur  probité 
et  leurs    vertus    njprales    répithète V  de 
CLASSIQUES,   testes   classicu  Enfin Icç 
mot  s^appliqua  pat'ei^tension  aux  auteurs 
dont  i-excellence  et  le  mérite  ëtoient  uni- 
versellement  reconnus  I  et  c'est  ainsi  que 
l'on  trouve  dans  Aulu-Gelle  cette  exprès* 
sion  ,  AiTTSURS  CLAssiQUKS  ,  scriptorè^ 
clàssiùi.    Ces-  citoyens .,    ces    témoins  ; 
ces  auteurs,   chacun  sous  des  rapporté 
différens ,   faisoient  autorité.   L'çpinion 
des  premiers,  les  dépositions  des  seconds, 
le  langage  des  troisièmes ,  servoient  en 
quelque  sorte    de    modèle  et  de  règle. 
Peut-on  douter  que  ce   ne  soit  sur  ces 
notions    qu'est   basée    la    définition  de 
l'Académie  françoise  ?  Comment  quelques 
Gramrnairiens  n'ont-ils  pas  reconnu ,  aux 
termes  dont  elle  se  sert ,  qu'elle  a  voulu 
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coQiacrer  en  quel^uiL aorte,  le  «ciiî  tu'ia- 
dique  une  étjfinologie  ai  glotîeùae?  (i)    - 

LeaperaoBoea  qui  parlent  biep  aé 
conforment  entor^  aujourd'hui  à  la- 
décision  de  VAcadémie.  L%ncyclopédie  y 
dana  uti  long  article  conaàcré  à  développer 
le  aena  précia  du  mot  ifr/^^i^^/fuei  déclare 
<^  qu'on  peut  êtrci  appUudi^  plaire,  de- 
)>  venir  célèbte  parmi  aescontenaporaina, 
^  et  cependant  n'être  jamaia  ixnauteur 
^classique;  que  ce  droit  rn'appartient^ 
y  qu!au]t  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
>  la  plua  éclairée  et  la  plu^  polie,  etc.  v 

«  Je  voudroia,  dit  Bovlcau,-que  la 
y  France  pût  avoir  aéa  auteura  classiques , 
»  auaai  bien  que  l'Italie.  Pour  cela ,  il 
»  nous  faudrait  un  certain  nombre  dé 
»  livres  qui  fussent  déclarés  exempts 
»  de  fautes  quant  au  style.  Quel  eat  le 
.  »  tribunal  qui  aura  droit  de  prononcer 
>>  là-deasua ,  ai  ce  n'eet  l'Aeadémie  ?  » 
Boileau     propose     ensuite     un     travail 


(0  Les  Dictionnaires  Italiens  et  espagnols  dcfi- 
nissent  le  mot  classique  d'une  manière  qui  rappelle 
évidfeniment  la  même  étymologie.      * 

grammatical 
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Grànj^trMi^les.  .  a5 
grammaticsu  luK  les  t>oiuieii  tradaction» , 
parce  que  i  dit-il,^  les  bonnes  tradtuctiîDns 
»  avoaéés  par  rAcadémié  >  en  même 
»  temps  qu'elles  s^roient  comme  des 
)»  mddèfes  pour  bien  ëcriçe  ,\  setviroient 
)>  aussi- <le  modèles  p6ur  bijèn  penser.  » 

L'abbé  d'Olivet  juge  i'idée  de  fipileau 
solide;  mais  il  doute  qu'il  ^nvienne 
de  préférer  des\tra4uctions  ^  et  appliquant 
à  Racine  et  à .  Èoileaju  lui-même  de  que 
ds  dernier  dit  des  auteurs  qui  doivent 
sel^ir  de  modèles,  «  Je  suis  ,  dit -U , 
i^  persuadé  avec  toute  la  Frauce^  qu'ils 
»  mériteroient  incontes^blement  tous  leâ 
»  deux  d'être  mis  à  la  tète  de  nos 
)>  auteurs  classiqMs y  si  l'on  avoii  marqué 
»  le  très-petit  nombre  de  fautes  où  ils 
y  sont  tombés.  »  / 

'  Que  pQn  ôte^  au  mot  classique  la 
signification  consacrée  par  rAcadémîe, 
ou  qu'on  en  rende  seulement  le  sens 
incertain  en  lui  associant  une  acception 
aouvelle^  et  dès-lors  ce  que  l'on  vient 
de  lire  j  comme  ce  que  nos  écriyains- 
ont  cru  dire  de  plus  juste  et  de  plus 
précis    pour    caractériser    \e^    modèles 

■/•■     .,  :■.;  '■'   .  /■'";-.  /'■  :■  ^B''-.. 
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qu'offre'  notre  rutératiire>  ne  sera  plus 
sentii,  et  même  ne  pourra  plus  l*être. 
D'Olivét ,  l'Ency clofl^die  ,  rAcad«5mie  , 
bt'sitqient  en  quelque  sorte  à  pro- 
claniier  classiques  nos  plus  beaux  chefs- 
d*(Buvre.  Boileau  vouloit  que  ce  juge- 
ment fût  réservé  à  un  tribunal ,  et 
aujourd'hui  on  donnera  ce  nom  à  une 
méthode  ,  a  un  vocabulaire  ,  à  une 
traduction  interlinéaire  ,  à  un  cours 
de  thèmes,  en  un  mot,  au  plus  petit, 
comme  au  moins  important  de  tous  les 
livres ,  pourvu  qu'il  soit  en  usage  dans 
les  classes ICaldL, ne  Tait-il  pas  pitié  ? 

On  répondra  sans  doute   que  dans  le 
cas   dont    je    viens    4e    parler ,  le   mot 
classique  n'a   plus    le   même  sens   que 
lorsqu'il    est    question    de    nos    grands 
écrivains.    Il    faut    bien    lé  ^^ supposer; 
autrement   la   sottise    seroit   trop    forte. 
Mais  alors,  je  le  demande  ,  à  quel  signe 
reconnoîtra-t-on  ce   second  sens  si  dif- 
férent 'du  premier  ?  Quel  moyen  d^éviter 
;  la  confusic^ ,  lorsqu'il  sera  permis  de  dire 
égalemeïj^  des  œuvres  de  Racine  et  des 
rudimens   de   Bistac,  que  ce   sont  des 
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classiques  f  E|.  à  quelle  fin  dénaturer 
ainsi  une  expreèsion  dc^nt  tout  le  mérite 
consiste  dans:  l'unité  de  Tidcç  qu*on  y 
attache?  Beaucoup  de  gêna,  je  le  sais, 
àisentliçres  classiques,  3iu  lieu  de  tiires 
de  classe ,  parce  qu'ils  confondeut  les 
uns  et  les  autres  ^^  où  parce  qu'ils  .trouvent 
la  première  de  ces  locutions  plus  co^ 
mode  et  plus  rapide,  -Mais  ea  voyant  la 
piultitude  d'ouvrages  sur  l'éducation  dont 
tous  tommes  inondés,, décorés  j)ar  leurs 
auteurs  du  nom  de  classiques,  auroit-on 

bien  tortde&ou|)çonnerquec'e8f  la  noblesse 
primitive  du  mot  qui  a  flatté  la  vanité  de  V 
cette  foule  d'écrivains  médiocres  par 
lesquels  il  est  employé  ?  Il  u'j  a  pas , 
dans  la  langue  Françoise,  de  terrne  dont  • 
l'Iâmour-propre  littéraire  doive  Être  plus 
jaloux;  et  je  sens  combien  îl  seroit  doux 
de  pouvoir,  à  Paide  d'une  heureuse 
équivoque ,  se  dire  à  soi-même  :  les  œuvres 
.de.  Racine,  de  .Borleau,  de  Pascal,  sont 
classiques,   et  les  miennes  aussi. 

M.  Mblard  s'appuie  de  rpielqnes  auto- 
rités; il  dit:  Le  Dictionnaire  (le  Trévoux 
et  quelques   autres ,   déclarent   que   cet 
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adjectif'  désigné  aussi  les  livres  dont 
on  fait  usage  en  classe, 
_^  Il  y  a  dans  cette  phrase  beaucoup 
flîis  d'adresse  qu'on  n'imagine.  On  né 
peut  mieux  dire,  tft  ne  dire  pas  ee  que 
dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux.  '  Voici 
ce  qu'on  y  trouve. 

«  Classique  ne  se  dit  guère  que  ^  des 
y>  auteurs  qu'on]  lit  dans  les  classes  ^ 
.  )>  dans  les  écolé^ ,  ou  qui  ont  grande 
yi  autorité.  Saint  Thomas  et  Le  Klaitre 
»  des  sentences  sont  des  classiques  ei 
»  théologiej  Virgile  et  Cicéron^d^ns  lei 
)>  Humanités,  etc.  » 

Je  ne  sais  si  mes  lectçurs  ne  verront 
pas  quelque  différence  entre  ces  paroles 
que  M.  Molard  prête  au 'Dictionnaire  dç. 
Trévoux,  les  livres  dont  on  fait  usage 
en  classe  y  et  celles-ci  que  j'ai  extraites 
textuellement ,  les  auteurs  qu'on  lit 
dans  les  classes.  Je  crois  apercevoir 
entre  ces  deux  manières  de  parler,  là 
même  nuance  qu'entre  celles-ci  :  Faire 
usage  des  rudiment  de  Bistac,  et  lire 
Cicéron  on'  Horace. 

On  s'autorise  encore  de  M.  de  Laharpt. 
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J'ai  lu  avec  q^uclque  attenuon  les  œuvres 
de  cet  illustre  écrivain,  et  je  les  ^i 
consulté^  plus  d'une  fois  sur  des  questions 
de  grifimmaire  et  de^  littérature.  J'y  ai 
trouvé  dés  phrases  telles  que  celles-ci  : 

«  Que  de  choses  à  connoître  encore 

»  dans  ce   que   nous   croyons  savoir   le 

f^  mieux!  Qui  de  imjus,  eh  relisant  nos 

ï>  classiques ,  n'est  pas  souvent  étonné  d'y 

)>  voir  ce  qu'il  n  ayôit  pas  encore  vu?  »  (  i  ) 

«  Un  autre  gei^e  de  défauts  peut  leur 
»  faire .  illusion  (aux  jeunes  étudians  ) 
)»  dans  un  auteur  tel  que  Fonteneltè  ;  et 
y>  s'ils  ne  sont  pas  bi^aôcoutuinés' par 
»  la  lecture  à^^  classiquês'-k  ne  goûter 
»  que  ce  qui  est  sain,  l'abus  qu'il  fait 
)^  de  son  esprit,  et  ses  agrémens  recherchée 
"»  pourront  leur  paroître'ce  qu'il  y  a.  de. 
«  plus  charmant  et  de  plus  parfait.  »y  (2) 

Il  n'est  pa§  besoin  dé  dire  ce  que 
signifiedans  ces  exemples  le  niot  classique» 
M.  de  Laharpe  parle  comme  l'Académie , 
cel^  est  incontestable.  Ce  qui  Test  beau^ 
coup  moins ,  c'est  qu'il  se  soit  servi  de 


(i)  Cours  de  Littér.,  tom.  i.**^ 
*    (i)  Ibid. ,  tom.  a. 
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la  même  expression  dans  le  scnf  restreint 
àe  livre  de  classe..  On  est  (i'^niant  plus 
poné  à  le  ci«oîre  ,  qu'eja^^a riant  des  DéU- 
ces  èx  des  Elégances  de  la  lajigue  latine  ^ 
it  dit  :ù<^^  C^^^  titres  de  quelques 

libres  ^e  classe.  »{  i)  N'autoitîl  pas 
employé  cette  locution^  livres  classiques 
si  elle,  eût  eu  à  ses  yeui  le  même  ^ens  ? 
Tout  le  monde^connoît  d'ailleurs  l'av5rsioa 
quHl  jvolt  pour  les  mots  Bouyeaux ,  et 
son  zèle  à  défendre  la  langue  contre 
toute  ^  espèce  de  ;péologÎ8rn(&. 

•H  seroit  malgft  cela  trèis-possible  que 
M.  ^  de  Lalîarpe  eût  donné  à  certains 
livres  c/e  c/^^^pe' lé  nom  jde  classiques; 
cela  prouveroU  <qu'^^  regardoit  comniç 
tels  quelques  onâT  des  ouvrages  employés 
(âlans>  les  collège*  et  dans  les  écoles , 
chose  qui  est  vraie  et  doiit  personne  ne 
doute;»  mais  cela  ne  môntreroit  pas  qu'il 
suffit ,  selon  lui,  qu'un  livre  soit  en 
usage  dans  le^  classes  pour  ijiériter  la 
:dénQminatidn  i^  dassiqtie,  chose  qui 
fait  précisément  le  sujet  de  la  question. 


(  I  )  Cour»  de  LittérMure  ,  f,  XVlyp.  ilo. 
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Je  n'ignore  ^l^^^ue  le  mot  classique 
n'a  pas  toujours  jétë  pris  daus  On  sens 
rigoureux.  Plus  cl  uoé  fois,  lorsqu'on  a 
complimenté  un  a^uteur,  on  a  encensé 
'sa  vanité  en  donnant  le  nom  de  classique 
àson  livfe;mais  en  cette  circonstance 
'expression  dont  il  s'agit  a  con-* 
4rvé  presque  toute  sa  '  valeur.  M.  de 
Voltaire  écrivant  à  l'abbé  d'Olivet,  lui 
disoit  :  «  Tous  ceUx  qui  piarlent  en  public 
»  doivent    étudier    votre    Traité    de    la 

-  )>  Prosodie  ;  c'est  un  Xi\tQ  classique  qui 
'  5>  durera  adtant  que  la  langue  FraïKoise.  » 

Qu'à   cette  manière  de  parler^  c^t  iin 
livre    classique  y  on    substitue  celle\ci , 
c'est    un    livre  de  classe;   et  que   l'on 
décide  quels  setoient  en  ce  cas  la  déli-  . 
catesse  «et  le  mérite,  du  compliment. 

Au  reste,  je  ne  nie  point  que  plusieurs' 
écrivains  estimables  de  ces  derniers  temps 

-  n'aient  employé  le  mot  classique  dans  le 
.sens  de  M.  Molard.  J'avoue  encore  que 

chez   les  libraires,  tous    les    livres    de 

classe   sont   des  classiques.  Un    compi- 

.  lateur  qui  travaille  pour  un  collège ,  dit 

qu'il   fait   un  classique.    Il  jfy   a    pa» 
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jusqti-airtfc  ëlémens  d'arithmétique ,  de 
géographie ,  aux  abécédaires  même  qu'orn 
lïlj^fpelU  jchssiques.  VuBzge  peut  finir 
par  faire  la  loi ,  et  l'Académie  par 
obéir  :  maisalors  il  faudra  une  expression 
nouYellé  pour  rendre  ce  que  les  personnes 
qui  parlent  bien  entendent  par  classique. 
Ce  mot  le  plus  beau  ^  le  plus  précieux 
«de  notre  langue^perdra  toute  sanoblesse; 
il  sera  dégradé.       . 

XVII.  ^ 

f  » 

Corne  pe  Cehf.  I^tes,  bois  de  cerf. 


Il  est  des  circonstances  où  Ton  pèche- 
roit  en  *  suivant  cette  décision.  On  ne 
doit  .pas  $é  servir  Avfmot  corné  lorsqu'il 
est  question  de  la  tête  et  du  bois  d'un 
cerf;  «nais  lorsqu'on  ne  fait  attention  qu'à 
la  matière ,  le  mot  corne  est  françois. 
On  dit  i  un  couteau  emmanché  de  corne 
de  cerf;  de  la  raclure  de  corne  de  cerf; 
de  la  gelée  de  corne  de  cerf.  Si  dans 
ces  lociu lions,  on  employoit  leniot  bois^ 
on  ferait  une  faute  grossière. 
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f     4. 


■  XVIU. 

Défier.  Je  défie  votrç  ami  de 
courir  aussi  vite  que  moi;  il  faut  dire  : 
Je  défie  à  votre  ami,  c'est-à-dire,  je 
fjMS  défi  à  votre  ami^'  .      . 


H' 


Je  défie  à  votre  ami ,  ^'est  pas  François  ^i^ 
et  la'  phrase  que  M. -Molard  Censure*  est 
exacte.  Oh  verra  par  la  suite  que  ce 
Grammairien  est  souvent  trompe  par  des 
lajsonneniens  tels  que  celai- ci  :  on  dit, 
Je  fais  défi  à;  donc  il  faut  dire  défier  à, 

DÉFIER,  suivant  TAcadëmie,  est!  un 
verbe  ac//y  qui ,  dans  quelque  sens  qu'il  ^ 
soit  employé  ,  veut,  toujours  un  régime 
simple,  comme  on  le  voit  par  les  exemples 
suïvans:  qu'elle  cite  :  Le  prince  qui  dé- 
claroit  la  guerre,  envoyoït  défier  l'autre 
par  un  héraut.  - — Il  ne  faut  jamais  défier 
un  fou.  -r-Je  i^0ïi5- défie  de  deviner.  —  *^ 
Je  le  défie  d'être  plus  votre  serviteur 
que  moi.        / 
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DEPECHER.  Dépêchez  vite.  Cette 
expression  renferme  un  véritable  pléo- 
nasme; le  dernier  jnot  est  superflu» 
Dites  seulement ,  dépêchez.  Ce  mot 
emporte  avec  lui  l'idée  de  vitesse.     " 


Faire  remarquer  ^qu'une  phrasé  ren- 
ferme un  véritable  pléonasme  y  ce  n'est 
pas  prouver  qu'elle  est  vicieuse.  <<  U  y 
)>  a  pléonasme  ;  dit  Dumarsais ,  lorsqu'il 
)^  y  a  dans  la  phrase  quelque  mot  superflu.; 
y>  en  sorte  que  le  senSr  n'en^eroit  pas. 
))  moins  entendu  quand  ce  mot  ne  seroit 
)>  pas  exprimé.  ....  Lorsque  ces  mots 
»  superflus  quant  au  sens ,  servent  à 
»  donner  ^u  discoure  ou  plus  dn^grâce^ 
»  ou  plus  de  netteté ,  ou  plus  de  force 
i>  et  d'énergie 'y  ils  font  "une  figure 
»  approuvée.  »  C'est  ce  qui  a  li^  dans 
la  phrase  critiquée  par  M.  Molard  5  le 
mot  i^tte  ajoute  une  nouvelle  force  à  là 
signification  du  \eihe  dépêcher.  Aussi 
l'Acadcmie  n'a  pas   craint  de   faire   un 
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pI<^onasTne  absolument  semblable;  ^ans 
la  phrase,  suivante  :  Dépêchez  promptcr 

vient  ce  que  vous  avez  à  faire. 

<*  .  .  .    • 

XX.      • 

Dinde.....  Pour  l'ordinaire  les  noms 
d'animaux,  principalement /ceux  d'oi- 
seaux et  de  poissons,  ne  iji^tinguent 
pas  les 'iexes.....  On  ne  distingue  les 
sexes  qu*à  Végard  des  animaux  qui 
nous  intéressent  y  ieh  que  cheval  y 
jument  ;  coq ,  poule  ;  bœuf^  vache  ; 
chien  ^  chienne^  '         ^ 


I  ■ 


Si  Pon  suivoit  le  principe  de  M.  Molard , 
onrisqueroit  fort  de  s'égarer.  Il  n'y  a  sur  ce 
point  d'autre'.règle  que  l'usagé.  On  dit  lion  y 
lionne;  tigre  ^  tigresse'Ç  etc.  En  quoi  ces 
bêtes  féroces  novÀ intéressent-elles} Lièvre 
n'a  pa^  de  féminin.  Cet  animal  est-il  moins 
intéressant  jpour  nous  que  ceux  que  j'ai 
d'abord  nommés  ?  L'Académie  admet  le  mot 
renarde  y  féminin  de  renard  ;  l'Encyclopédie 
et  quelques  Grammairiens  le  rejettent.  La 
question  entre  ces  autorités  se  réduitelleà 
-  1^   6 
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•avoir  si  rapimal  doDt  il  8*agit  est  intf'^ 


r 


Donner.  En  jouant  aux  carles^.^ 
On\ne  doit  pas  dire  c'est,  à  moi  à^ 
faire  ;  maiH  vous  divez*  c'est  à  moi 
k  donner.  '  ^1*» 


E'Àcadémte  né  pense  pas  comme 
M.  Molard.  Selon  elle,  «  faire  9e  dît 
)i>  absolument  en  parlant  des  jeux  dé 
^  cartes ,  où  chacun  donne  les  cartes  à 
»  son  tour.  A  qui  est-ce  k  faire  l  c'est 
»  à  vous  à  faire!  i> 

XXIL 


j 


Droit.  On  dit  à  li ne  demoiselle, 
tenez-vous  dro/t,  et  non  pas  droite  y 
parce  que  ce  ^lot  est  employé  adver- 
bialement. ▼ 


Cette  décision   est  erronnëe.  ïl   n'est  - 
pas  pîus  permis  de  dire  à  une  demoiselle, 
lenei-vous  droit ,  4we  te^éz-vous  penchéy 
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tenez-vous  courbé.  Il  faut  dire  :  teûez- 
VOU8  droite ,  penchée ,   courbée. 

•Droit,  considëré  comme  adverbe, 
•igoifie  directeînerif,  par  le  plus  court 
chemin.  Ainti  l'oû  dit  très-bien  :  cette 
demoiselle  marche  droit.  Cette  personne 
va  droit  au  but.  Cette  route  mène  droit  à 
Paris.  On/peut  employer  cette  expression 
dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens  figuré. 
Droit,  dans  la  phrase, condamnée  par 
M.  Molard,  est  un  ai/^c^// qui  signifie  ce 
qui  est  perpendiculaire  y  ce  qui  ne  penche 
d'aucun  côté.  Cette  décision  n'est  pas  de 
moi;- elle  est  de  l'Académie  dont  j'ai  pour 
ainsi  4}re  emprunté  tous  les  termes.. A  la 
définFtiop^que  l'on  vient  de  lire,  elW  ajoute 
ces  deux  exemples  :  se  tenir  droit;  cq 
mur  n'est  pas  Jro/t. 


/* 
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EcHEVETTE.  Dites,  petit  écheveau , 

ou   botte   de   fil. 

Flotte  dï  fil.  Dites ,  écheveau  ^ 

botte  de  fil. 
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Il  ne  faut  jamais  dire  Botle  au  lieu  * 
de  flotte  ou  à'échevette  ;  la  langue 
françoise  n'admet  que  écheveau.  Si  la 
io//tf,/'de  l'ave^  de  M.  Molard,  est ' 
l'aMemblage.  de  plusieurs  écheveauxy 
comment  se  fait -il  qu'il  propose  d'em- 
ployer ce  mol  pour  désigner  un  petit 
écheveûu  l  § 

XXIV. 


X 


EpuQUER.  Il  est  à  présumer  que 
ceux  qui  s'expriment  ainsi  ont  reçu  eux- 
mêmes  une  fort  mauvaise  éducalion. 


"tf^ 


Je  ne  veux  point  m'arréter  à  contester 
à, M.  Molard  la  vérité  de  ce|te  assertion j 
mais  il  ajoute  :  i^  M.  Roubaud ,  dans  ses 
»  Synonj^mes,  a  pris  la  défense  de  ce 
»  mot.  »  M.  Roubaud,  l'uû  de'nos  Crara- 
mairiens  les  plus  profonds,  aurol^ii  reçu 
une  fort  mauvaise  éducation,  ou  prendroit- 
il  la  défense  de  gens  mal  élevés? 

XXV.     " 

Endéver,  Ce  niQt  signifie  avoir  un 
grand    dépit   de   quelque  chose.    On 
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remploie  mal-à-propos  dans    le    sens 
\le  contrarier  :  ils  m'ont  fait  endéver. 

Dans  la  phtase  que  cite  M.  Molard, 
endéverk  w^di  point  le  sens  à^  contrarier. 
^  Il  n'auroit  cette  signification  que  dans 
une  phrase  semblable  à  celle-ci*  :  ils 
m'ont  endéué.  Mais  personne  ne  s'exprime 
de  la  sorte.  Que  dans  la  phrase  critiquée 
on  substitue  aumçit  endéver  la  définition 
donnée  par  M.  Molard^  on  aura  :  Us  m'ont 
fait  avQÎr  grand  dépita  ce  qui  est  exacte 
Cette  locution  est  populaire. 


N»- 


.  XXVJ^. 

Exemple.  Suivez  les  bons  ç.xetn~ 
pies  qu'on  vous  donne,  et  non  pas 
//n/Yes  les  bons  exemples. 
^  Imiter  lexemple  pour  dire  suivre 
t exemple  ^  rien  de  plus  commun  que 
cette  erreur  de  langage;  On  imite  la 
conduite ,  on  suit  l'exemple. 


•#. 


La  prétendue   erreur  de  langage   q 
Xril^ip^e  M.   Molard   a  été  commise  nar 
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no8  meilleurs  écrivains.  On  la  trouve 
dans  presque  tous  les  livres  du  grand 
siècle  j  selon  la  remarque  de  Bouhourt 
lui-même,  qui  cependant  ne  croit  pas 
cette  locution  t/e  la  dernière  pureté. 
Imiter  un  exemple  est  certainement 
l'expression  propre.  Suivre  y  construit  avec 
extfm/7/<?,  n'est  employé  qu'au  figuré.  Si 
Ton  dit  imiter  les  vertus,  l^s  actions  de 
quelqu'un,  c'est  que  Ton  considère  ceè 
vértMS ,  ces  actions  comme  de^  exemples; 
de  même  que  l'on  dit  copier  une  tête, 
un  paysage ,  parce  qne  l'on  considère 
jette  tête ,  ce  paysage ,  comme  des  modèles. 
Il  y  a  quelque  différence  entre  suivre 
et  imiter  un  exemple.  L'abbé  Roubaud 
l'a  assignée  avec  assez  de  justesse. 
«U  faut,  dit J:e  Grammairien,  tâcher 
»  àHimter  les  boi^ux  exemples,  pour  en 
^  donner,  du,  ^^oins,de  bons  à  suivre,  »  . 
M.  Piestre,  clans  sa  Synonymie  Françoise, 
remarque  avec  x^\sQrïk(\\xe  suivre  V  exemple  y 
ne  se  dit  qu'en  matière  de  moerirs  ;  et* 
qu'en  fait  d'arts. et  de  littérature ,  on 
doit  dire  imiter  un  exemple.  Mais  il  ne 
restreint  point  la  signification  de   cette 
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locuûon^  comme  il  restreint  celle\  de  la 
première. 

Aux  raisons  que^je  viens  de  donner, 
ajoutons  l'autorité  des  Dictionnaires.  Voici 
comment  s'exprime  celui  de  Trévoux  ; 
«  On  dit  très-bien^  jet  très -élégamment 
»  imiter  des  exemples  ^  quand  il  s'agit 
)>  d'éloquence,  de  poésie,  de  peinture,  e|c, 
»  On  le  dit  même  à  l'égard  des  actions 
»  et  des  moeurs. ... .  Les  latins  ont  dit 
»  aussi  imitari  exemplum,  5> 

Quant  à   l'Académie,  ce   qui   prouva 
que   non-seulement  elle  admet  le  mot, 
imiter  àdius  les   cas  dont  nous   parlons, 
mai^  encore  qu'elle  le   regarde    comme 
plus  littéral,  c'est  qu'elle  définit  l'exemple, 
ce  qui  peut  être  imité.  D'après  M.  Molard 
elle  auroit  dû  dl 
suivi. 


GaraN'TE.  Femme  qui  s,ext  dé 
caution.  Ge  mot  n'est  pas  employé 
ordinairement  au  féminin  en  stylé  de 
négociation;  parce   que  rarement  les 
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femmes    sont    admises    à    servir    de 
caution. 


Garant  signifiant  simptement  queU 
cyi^un  qui  répond^  du  fait  d'autrui  ou  d;u 
■sien  propre,  fait  au  fémimn  garante,  (i) 
X*Acadéinîe  ajoute  que  qu^lqjues-uns  s'en 
sont  aussi  setvîs  dans  le  style  de  hégo-, 
Clarion ,  ^c*est.àr-dîré  dans  le  stylé  spécia- 
lement consacré  aux  traités  et  autres 
affaires  publiques.  L'exemple  que  l*Aca- 
démie^ite  ne  laisse  pas  le  moindre  doute 
à  cet  égard  ;  La  Reine  s'est  rendue 
garante  de  ce  traité.      . 

Vxxviii. 

Garde-robe.  Construction  en  bois, 
propre  à  serrer  des  habits  ou  4u 
linge.  Il  faut  se  servir  du  mot  ^rmo/re. 


<i)  Gattel  ne  donne  pas  de  féminin  a  garant. 
Il  admet  cependant  ^ara«/e^  en  parlant  de  traité» 
politiques.  La  Suède  est  garante ,  etc. 
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8ubs.  fém.  ;  soit  (jue  cette  construction 
ait  un  fond  ou  qu'elle  n  en  '  ait  pas  : 
une  belle  armoire,  La  garde-robe 
est  le  lieu  où  Ton  renferme,  les 
habillemens  à^un  prince.  On  dit  d'un 
simple  partiéulier  qu'il  a  une  riche 
gardé-robe  pour  dire  qu'il  a  un  grand 
nombre  dé  beaux  habillemens,  sans 
avoir  égard  au  lieu  où  il  les  tient. 
Mais  en  toute. autre  circonstance,  le 
mot  garife-roée  s'entend  d'une  cons- 
truction qui  regarde  le-raâçon,  et  non 
pa$  le  charpentier. 


La  CARD^  ROBR  est  la  chambre  destinée 
à  contenir  k  linge, |es  habits^  les  bardes 
de  jour  et  de  nuit,  etc.  L'Académie  dont 
j'emprunte  les  termes^^nç  fait  pas  de 
distinction  à  cet  égard  entre  le  prince 
et  le  particulier.  Elle  ne  dit  pas  que 
le  moi  garde  robe  doive  s'entendre  d'une 
construction  qui  rçgarde  le  maçon ,  parce 
que  Touvrier  pe  change  ni  la  nature, 
ui  la  destination  de  la  chose.  Elle  se 
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«^$erty  il  est  vrai,  àxx  laot.  chambre  :  mait 
les  Gramml^irieps  n'emploient  pas  cette 
dernière  expresi^ion.  Ils  définissent  la 
garde*robe  ;  le  lieu  où  l'on  serre  les 
habits.  C'est  ainsi  que  s'expriment  l'aûteàr 
des  Convenances  grammaticales  et  M.  de 
Wailly.  S'ils  ont  raison/  quand  une 
armoire  est  le  lieu  où  Ton  serre  des 
bardes,  on  peut  l'appeler  garde-robe. 

Les  mêmes  Grammairiens  appellent 
garde-robe  y  subs.  masç. ,  un  fourreau 
ou  surtout  de  toile,  polir  conserver  les 
vétemens.  Ménage  dit  la  même  chose 
dans  ses  Observations  sur  la  langue 
Françoise.  L'Âcadén^ie  n'en  parle  pas. 

XXIX. 


J , 


?... 


■  y^ 


Garnissaire.  Soldat  qui  loçe  chez 
le  débiteur  du  gouvernement;  dites ^ 
garnisaire ,  subs.  masc. ,  du  mot  gar^ 
mson.N ou^  devons  cette  expression 
au  régime  révolutionnaire;  avant  cette 
époque  on  se-  servait  du  mot  séquestre. 
Il  est  à  désijrer  qu'on  supprime  ce  mot 


i 
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qui  devient  inutile,  puisque  noué  en 
avons  iir^  équivalent. 


Il  s'en  faut  bien  que  5^<7Zi^5/re  soitPéqui-. 
valent  de  gamisaire.  La  signification 
de  ces  deux  mots  est  absolument  diffé- 
rente. Séquestre  y  subs.  masc. ,  est  un 
terme  de  droit  dont. on  se  sert  pour 
désigner  une  personne  quelconque  y  à  la 
garde  de  laquelle  sont  copfiées^  les  choses 
séquestrées  par  ordre  dé  la  justice.  On 
s'assure  de  la  probité  et  de  la  solvabilité 
d'un  séquestre  y  2Ly^nt  de  l'employer  en 
cette  qualité*  Le  gamisaire  y  comme  le 
dit  fort  bien  M,  Molard ,  n*est  qu*un 
soldat  qui  loge  chez  le  débiteur  dit 
Gouvernement,  il  n'a  aucune\  fonction  à 
remplir;  rien  n'est  confié  à  sa  surveillaDce 
et  à  sa  garde.  Cest  un  hôte  forcé  dont 
la  présence  incommode  n'a  d'autre  but 
que  de  contraindre  celui  chez  lequel  il 
est  9  d'obéir  à  la  loi^  et  d'acquitter  sa 
date.  r 


»w. 
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XXX. 


Gentil,  gentille.  Cet  écolier  est  * 
hï^n  gentil  ;  dites ,  laborieux  ^  diligen# 
Gentil  veut  dire  70//,  délicat.  Une 
geiitille  bergère. 


^ . 


Gentil  signifie  non-seulement  yo/i^ 
délicat  i  mais  encore  ^ui  plait ,  qui  est^ 
aiinabU.     \' 

Ces  phrases  uniques  admises  par 
l'Académie,  «  jeyous  trouve  bieng^ên/i7, 
»  vous  étés  un  gentil  compagnen,  »  ne 
siguifiept  très-cerîainement  pas,  je  vous 
trouve  bien  70//,  vous  êtes  an  •  tM/ca/ 
compagnon.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  qu'un 
enfant:  fort  laid  peut  être  fort  gentiL^ 
et  un  eùfarit  fort  70// ne  r^tré  pas?  «  On 
»  est  gentil  /par  l'air  et  les  manières , 
»  dit  Koubaud;  il  ne  faut  que  'des  traits 
»  gracieux  pour  être  yo//.  Sans  ces  traits,, 
^  avec  ragrément;  des  façons,  on  est 
S>  gentil,»  Il  est  Dien  vrai  que  gentil 
ne  signifie  pas  diligent ^  laboriei}^^'  mais 


Grammaticales^  47 

la  diîigence  et  l'amour  du  travail  sont 
des  qualitës  qui  rendent  aimable;  elles 
influent  sur  les  manières  y  et  peuvent 
;  faire  dire  quelquefois  d'un  écolier  qu'il 
est  hien  gentil.  ' 

A  A  -A  1.    ■ 


^ 


vi; 


Grave.  Il  est  grài^é  de  pelite  vëroïe. 
Dites  y  marqué  d^  petite  vérole. 


•i   f 


Gravé  dç  petite  vérole  est  une 
Ibcdtion  exaçt^qui,  outre  la  précision , 
à  pour  elleÂ^'autorité  du  bon  usage.  Il 
Isuffit  d'ouv/ir  les  Dictionnaires  pour  s'eu 
convaincre.  L'Académie  dit  ;  «  Avoir  le 
»  visage  ig^/ar^  de  petite  Vérole.  —  On 
»  dit  qu'un  hommeMMt  tout  graine  dô 
»  petite  vérol?,  pour  aire  qu'il  est  extrê- 
f)  mement  marqué,  »  Gravé  expriine  plus 
fortement  l'idée  que  marqué  ne  {^\t 
qu'indiquer. 

:    xxxù. 

Gravir  une  montagne.  Ce  verbe 
n'est  pas  transitif.  Dites,   gravir  sgr 


% 
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une  montagne.  On  croît  quci'  Télymo- 
logie  de  ce  verbe  est  gra^atè  Ire  ^ 
aller  péniblement. 


La  décision  dé  M.  Molard,  fondée 
d^£^illéurs  SMr  des  exemples  cités  dans 
rAcadëmie,  n'est  pas  admise  par  plusieurs 
écrivains.  On  û'e^t  pas  d'accord  sur 
Pétymolo^.  Quelques  Grammairiens  font 
dériver  g^rat'/r  de  l'italien gradirCy  monter^ 
par  degrés.  D'autres  vont  chercher  ^on 
origine  dans  grappire  et  grappare ,  verbes 
latins  du  moyeVàge^qui  sigaifient  gripper^ 
saisir  fortement  y  ^2Lïce  que.,  disent-ifs, 
lorsqu'on  gravit  y  on  s'attache  aux  pierres, 
aux  rochers,  etc.  En  suivant  cette  étyrao- 
logie,  on  donne  à  gravir  y  une  signifi- 
cation active.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux 
l'admet  :  Gravir  une  montagne.  On  en 
trouve  des  exe^iple.s  dans  de  bpns  auteurs  3  ' 
je  l'ai  vu  dans  un  de  nos  poètes. 

Au  reste ,  quand  même  le  verbe  gravir 
seroit  neutre,  il   ne   faudroit  pas  croire' 
que  ce  fût  une  raison  pour  ne  pas  dire 
gravir  une  f nontûgne.  Cette  locution  ne 

.  ■'  "     ■■.'...■.  me,  . 

■■■■•■     '  '  •-..„■■-:■•".  V 
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me  paroîf  pas  moins  exacte  qu<c^îTe-ci  : 

tnonter  une    montagne ,    descendre   les 

dégrés.    £)ans    ces  ♦  phrases   monter ^  des 

pierres  $ux  un  bâtiment,  (fc^cenJrerfa 

Wn   à.   la    cave ,    les    v^rJDes  Tno/ifer   et 

descendre  sont  actifs  y  et  ont  pour  rëgîme 

les  mots  qui  les  suivent.  On  monte ,  on 

descend  rëellemenjt  les   ob|els   dont   on 

paÉèe ,  c'est-à-dire,  qu'on  Ift  transporte 

plus   h^ut  ou    plus  bas  qu'ils  ne   sont. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les- 

premières  phrases  que  j'ai  citées;  et  les 

mots  montagne  et  degrés  y  qui   d'abord 

semblent  être  immédiatement  dépendaus 

du  verbe,  sont  le  régime  d'une  prépo- 

ditioq  sousrentendue. 

XXXIIL 

Hypocqndre.  Cel  hornmé  est  hjpo- 
condre  ,  c'est  -  à  -  dire  mélancolique. 
Dites  ,  hypocondriaque.  Lô  premier 
mot  e3t  le  nom  de  /a  maladie,  et  le 
second  le  Jiom  dû  malade  en  tant 
qu'il  est  affecté  de  cette  ,  maladie. 
Hfpocondre  est  un  subst^tif,  h/po- 
condriaque  est  un  adjiBClif. 


I  '  » 
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HvpocONDRE  n'est  point  le  nom  d'une 
maladie;  c'est  un  terme  d'anatomie  par 

.  lequel  x>n  désigne /les  parties  latérales  de 
la  région    supérieure   dn  bas-ventre,    Il 

.  est  possîRle  que  je  me  trompe  en  parlant 
Âe  ciioses  que  j'entends  fort  peu,  mais 
du  moins  je  me  ti;omperai  en  suivant 
l'Académie.  Elle  ne  donne  pas  de  nom 
particulier  a  la vmalàdiç  causée  par  le 
vice  des  hypoCondres  (i)  ,  et  se  contente 
de  ^ira  que   celui  <jui. en  est  atteint  est 

,  hypoconàriaque,  A  l'article  hypocondrè, 
elle  ajo^ïte  cette  reniarque  .*  «On  dit 
»  iîgurément  et  abusivement  d'un  homme 
*»  bizarre  et  extravagant  qu'il  est  hypo- 
»  cpndre ,  que  c'est-  uu  hypocondrè, 
>.  Cet  abus  n'a  lieu  que  dans  la  conver- 
y  sation.  »        ♦        . 

Malgré  WabuSy  bien  des  giens  seront 
încorrigrbies.  Quelques-uns.  s'âutorisçiront 
de  ce  passage  dé  Boileau  ,  dans  sa 
Satyre  de  l'honime,  * 

.Tamais  l'homme,  dis-moi)  vit-il  la  béte  folle | 


Mm 


(a)  11  mcriemble  que  l«itnédecin<  appellent  cett« 
pui Utile  h)'poçondné. 
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Grgnimàticale^,^  Si 

Sacrifier  à  l'homm^,  adorer  son  idole, 
Lui  vei>ir ,  comme  au  Dieu  dçs  saisons  et  des  venf«  , 
Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 
Non.  Maïs  cent  fois  la  bête  a  vu  l'homme  hypocondrc 
Adorer  le  métal  que  lui-même  U  fit  fondre. 

D'ai^tres  se  souviendront  de  ces  vers 
.  de    Lafontaine ,    dans    la    fable    de    la 
Chatte  métamorphosée  en  femme  : 

Jamais  la  «dame  la  plus  Belle 
'^Ke  charma  tant  son  favori 
/      Qu«  fait  cette  époqse  nouvelle 
Son  Arpocora</re  de  mari. 

et    ils    continueront    ainsi    à    dire   de 
certaines  gens  qu'ils  soûl  hypocondtes. 

r^- '■■'■  .■•    xxxiv. 

i       ■  .  ..  -      _  .    ,      - 

,  J^TER.  .^e  dites  pas  :  cette  plaie 
j'^r^e;  mais  cette  plaie  ^(/;?pwre. 

■  ■  "  '     *. ■  ■  .  -,  ■  '     .  ^ V ■■■■..,•  ■'      I  ' 


Dites,  si  vous  voulez,  cette  plaie  yV//^?. 
Jeter,  selon  l'Académie,  «  se  dit  des 
»  ulcères,  dés  apostèmes,  des  plaies,  etc. 
»  Cette  apostèmc7e//e  du  pus  3  ces  ulcères, 
»  ces  pùstulei/ê?//<?ii/  beaucoup.  Sa  plaie 
^  commence  k  jeter r  » 

«    .  C  2  - 
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XXXV. 

Le.  L'adverbe  è/>/2^  veut  rarticle  ; 
bien  des    «^eri^^  s'estiment  plus   qu'ils 

ne   valent On   supprime  l'article 

après  beaucoup^  parcç  que  c'est  Téqui* 
valent  de  ces  mots,  une  grande 
quantité.  ^ 


'iH-  '      '  ' 


•^v 


J'ai  déjà  fait^^arquer  combien  il  est 
dangereux  eu  grammaire  d'établir  le  prin- 
cipe  que  M.  Molard  répète  ici. 

i.^  S'il* est  vrai  que  l'on  dit  beaucoup 
dey  et  non  pas  beaucoup  des^  parce  que 
beaucoup  est  VéquivaUntàt  grande  quan- 
tité y-^ourquoi  ne  diroit-on  pas  bien^ 
*  gens  au  lieu  de  bien  des  gens  /  Bieti  n'est-, 
il  pas  aussi  dans  ce  cas  Véquivaleht  de 
grande  quantité  f  V  ' 

a.®  Beaucoup  est-il  toujours  l'équivalent 
àtune  grande  quantité  f  Le  préiendtè  y  ce 
seroit  dire  que  cette  phraiie  :'  j!ai  beaucoup 
de  plaisir  à  vous  voir  y  signifie  j'ai  une 
grande  quantité  de  plaisir  à  vous  Voir  > 
ce  qui  est  absurde. 


..  ^ 
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Je  placeîrai  \&  une  autre  observation 
êurle  mot  i^^ofaco/ip^  M.  Molafd  condamne 
d'une  manière  absolue  cette  locution  /  il 
»*eii  faut  <£ftf  beaucoup.^  et  veut  qu'on  sup- 
prime le  de(i)*  Cette  règle  n'est  pas  exacte  ; 
voici  celle  que  doime  rAcadënïie  ;  «  On  dit 
.  »  //  s'en  faut  beaucoup  poux  dire  qu'il  y 
»  ahUne  grande  différence.  Le  cadet  n'est 
»'pas  si  sage  que  Vaine,  il  s'en  faut  beau- 
>;  coup.  Et  on  dit  its'en  faut  de  beaucoup 
»  pour  dire  <mé  la  quantité  qui  devoit  y 
»  être  n'y  ç«t  pas.  Vous  croyez  m'avoir 
p  tout  rej^au;  il  s*enfaut  de  beaucoup^  .# 

/         XXXV 
Lit  de  camp.  Dites,  Ikdè  sangle. 

.  «         .      ^" ;  -  \     . 

Un  lit  de  ca/np  n'est  point  Nin  lit  de 
sangle.  Cet  di^ux  expressions  sont  égalée 
ment  fra&çoiset^  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  l'une  pour  l'autre.  On  a^Ua 
lit  de  çajnp  ou  lit  brisé  un  lit.  dol 
les  pieds  se  brisent,  se  démontent,  et 
que     l'on    peut    transporter    daus    une 


(  0  Wauv.  lan|;  corr  ,  au  mot  Falloir^ 
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iralle ,  etc.  Le  //'/  de  sangle  cst^  fait  de 
sangles  attachées  à  deux  pièces  de  bois 
soutenues  par  deux  pieds  qui  se  croisent. 

XXJ^VIl. 

Malgré  que.....  Moyennant  <{w. 
J^algré ,  moyennant  sont  des  prépo- 
sitions qui ,  en  cette  qualité ,  (demandent 
un  complément^  et  qui  ne  peuvent 
pas  être  suivies  de  la  conjonction  que. 


Je  réunis  ces  locutions  dont  M.  Mola.rd 
a  fait  deux  artides  séparés.  On  lef^trouve 
dans  les  anciens  Dictionnaires.  <c  Je  ferai 
1>  cette  chose  moyennant  qu*iî  me  dé- 
»  dommage  ,  dit  le  Dictionnaire  de 
i>  Trévoux.  »  (0  On  ne  s'en  sert  plus 
aujourd'hui.  Mais  le  principe  d'après 
lequel  M.  Molard  les  condamne  est 
al^solument  faux.  Rien  n'est  plus  commun 
que  l'union  du  que  conjonction  avec  une 
prcpositioa.  Les  mots  avant ,  Jès ,  depuis , 


(1)   Voyez  aussi    IEsmi  sur    les   Convenances 
^rauimulicttles. 
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outre  y  pendant  y  pour  y  etc.  sont  eertai- 
nejlneiit  des  prépositions  j  et  cependant  Ton 
dit  avant  que,  dès  que,  depuis  que  y  ouirê 
que  y  pendant  que  y'  pour  que  ,  etc. 

\  XXXVIII. 

Moi.  Né  dites  pas ,  menez  moi-zî; 
mais  dites,  menez  m'y. 


*      L'Académie  tient  un  toirt  autre  langage. 
Voici  comment  elle  s'exprime  : 

<c  La  particule  y,  upie  au  pronom  y/ie, 

^  ne  se  met  jamais  après  le  verbe.  On 

^  dira  bien ,  vous  /w 'y  attendrez ,  je  vous 

3^  prie  de  my  menerj  maison  ne  dira 

y  pas,  attendez  m'y  y  menez  m* y.  )> 

D'après  cette  règle,  on  voit  que 
l'Académie  veut  qu'en  ce  cas  on  donne 
à  If  phrase  un  autre  tour  ,  au  moyen 
duquel  le  pronom  précède  .le  verbe. 
Cependant  qiielquea-Gr^mVnatiriens  esti- 
mables/proposent de  dire  :  menez  y-moi , 
arrétes-y-toi,  il  faut  convenir  que  ces 
manières  de  parler  sont  bien  dures. 
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Moral  signifie  qui  a  trait  'aux 
moeurs ,  et  non  qui  a  des  mœuTS. 
Immoral  se  dit  des  choses  et  non 
des  personnes.  Dites,  des  livres  immo^ 
rauxy  une  conduite  immorale.  Maïs,  ne 
dites  pas,  un  jeune  honime  immoral. 


I^ORAL  signifie  non-seulement  ce  qui 
\  a  trait  aux  n^oeurs,  mais  encore  ce  qui 
reiifenne  une  bonne  morale^  une  morale 
saine,  L'Académie  dit  en  ce  sens  :  cela 
est  toTt  moral.  Depuis  quelques  années^ 
plusieurs  écrivains  emploient  le  mot 
moral  en  parlant  der  personnes ,  cet 
homme  est  moral  y  pour  dire  qu'il  à 
des  mœurs  ;  on  fait  aussi,  de  ^nora/  un 
substantif  :  le  mora/  influe  sur  lis  physique. 
Ces  manières  de  parler  ne  sont  pas  encore 
consacrées. 

Quant  à  hwnoral,  il  n*est  poin%dans 
le  Dictionnaire  qui  fait  autorité  ;  c'est  un 
mot  nouveau.  Les  Dictionnaires  publiés 
sous  ]^  nom  de  T Académie  l'ont  adopté^ 


^.1 
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et  disept  qu'il  s^emploie  en  parlant  des 
persgnnes  et  àes  choses.  Voici  comment 
ild  le  définissent,  (i) 

«  {minorai ,  qui  est  contraire  à  la 
>>  morale,  qui  est  sans  principes  de 
»  morale.  Caractère  immorûL  Ouvrage 
»  bmmral.  C'est  l'homme  le  plus  immoral 
5>  que  je  çonnoisse.  »     > 

,  .  X  Li.     '  ^  ,  '  -«-^ 

Mouche  a  miel.  Dites,  akevlle. 


Le  mot  mouche  à  miel  n'est  pas 
moins  exact  que  celui  A  abeille.  Il  se 
trouvé  dans  tous  les  Dictionnaires  »  et 
l'Académie  le  cite  deux  fois ,  Tune  11 
Vd^nxke  Mmche  y  et  l'autre  à  l'article 
^*iWiW.\  D'ailleurs  qui 'ne  connoît  la  fable 
que  Lafontaiue  lui-même  a  intitulée  , 
Les  FrétorjLS  et  les  Mouches  à  miel  î 


^■ 


(i)  Voyez  les  DicHonnflire*  publi^n  êous  c^i 
titre»  :  DUliommire  de  i' Académie  ,  revu  pur 
VAcadémU  elle-même  —  VictUmnaire  de  tAiO" 
demie ,  avec  Ut  tnoii-  nouveauté* 
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XLI. 


Offïcier  de  génie.  Il  ne  faut  pâê 
confondre  un  officier  du  génie  avec 
un  officier  de  génie.  La  première 
expression  désigne  ^e  corps  où  sert 
rofficier,  et  là  seconde  indique  la 
qualité  de  son  esprit. 


■H- 


'à.. 


Je  ne  sais  ou  M.  Molard  a  pris  cette 
distinction  subtile;  cUç  n'est  pas  tqndée. 
On  dit  un  officier  de  génie  y  comm^on 
dit  un  officier  de  guerrCy  un  officier  de 
marine ,  un  officier  de  justice.  Lorsqu'on 
farlè  en  général ,  on  supprime  l'arliclç , 
'  et  l'on  emploie  la  pr^-posiiion  Je.  L'ëqui- 
voqoe  n'est  à  craiodre  que  pour  ceux 
qui  ne  savent  pas  bieu  le  François.  C'est 
à  Vhotnnie  et  non  pas  à  la  profession 
qu'il  faut  associer  les  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  qui  apparlienneut  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre;  Aiusi  on  ne  dira  pas  un 
général  de  génie  ,  un  officier  de  génie  f 
uii  magistrat  de  génie  ,  pour  dire  qu'un 
gtnéral,  un  officier ,.  un  magistrat ,  ont 
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an  génie.  Ce  seroit  la  même  chodé  que 
sî  l'on  disoit  uÉ  général  d'esprit  y  un 
officier  d'esprit ,  un  ma gistra t  d'esprit , 
pour  dire  qa*un  général,  un  officier,  un 
magistrat ,  ont  de  l'esprit.  Mais  on  dira 
frèd-bien,  ce  général,  cet  officier ,  ce 
magistrat  sont  dès  hoirunes  d'esprit  ^ 
des  hoimnes  de  génie. 

XLIL 

Paire,  Une,  chose  «nique  composée 
de  deux  pièces.  Dites ,  une  paire. 
Une  paire  de  bas  y  une  paire  de 
ciseaùxy  e\i,c.  «  /     • 


Rien  n*est  plus  important  qu'une  bonne 
définition.  Celle- ci, ^empruntée  de  l'Aca- 
démie ,  n'est  pas  exacte ,  parce  que , 
considérée  séparément,  elle  ne  détermine 
qu'une  des /norhbreuseîi  significations  du 
mot.  L'auteur  ne  songepit  sans  doute  qi\^ 
l'un,  dos  exemples  qu'il  a  donnés,  une 
paire  de  ciseaux  y  et  oubliôit  le  prenvier. 
On  ne  dira  jamais  qu'une  paire  de  bas, 
ou  une  paire  de  bœufs,  soit  une  chose 
unique  composée  de  deux  pièces.  Paire 

,  '•  G  6      .^ 
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se  dû  aussi  de  deux  animaux  de  même 
espèce ,  ou  de  deux  choses  qui  vont 
ensemble.  Une  paire  dé  pigeons,  une 
paire  de  gai^. 

XLIIL 


^ 


PARBONltER.  Pûfr£?oAinez  ceux  qui 
vous  ont  offensé.  Celte  phrase  renferme 
un  solécisme.  Le  mot  pardonner  signifie 
doir^/^e^  pardon;  or,  on  donne  pardon 
à  quelqu'un.  Dites,  pardonnez  à 
ceux  y  etc. , et  non  pardonnez  ceux  y  etc. 


'  Cette  décision  est  juste;  mais  la  raison 
qu'on  en  donne  est  fausse.  M.  Molard  part 
toujours  de  ce  principe  erronué ,  que  des 
locxiiioud'équiva lentes  pour  lé  sens  doi^at 
avoir  une  c  nstrucliou  semblable.  On  ne 
sauroit  adinetire  cette  règle  ,  sand  déna- 
turât la  langue  et  la  rendre  barbare.  On 
n'en  convaincra  par  l'application  que  je 
\ais  on  faire  aux  deux  exemples  suivans. 
Jlmmlref  congédier,  signifient  donner 
fabsoliiliory,  donner  fongé ;  or ,  on  dîJ^ne 
Vahsolutiou,  on  donne  congé  à  quelqu'un. 


*(' 


/ 
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Dites    donc  ,    absoudre    d-  qiielqu*UQ  ; 
congédier  d  quelqu'un.  En  Grammaire  ^ 

comme  eu  toute  autre  matière^,   il   est  _ 

aisé    de    recoimoitre    la    fausseté    àrwn 

principe,  par  Tabsurdité  d«6  conséquences. 

XL  IV. 

Paresol.  Diles,  parasol.  Ce  nom  . 
est  composé  de  para  et  de  sol.,  Le 
premier  est  urie  préposition  grecque, 
qui  signifie  contre  ^  c'est-à-dire  côhtre 
le  soleil;  il  signifie  aussi  à  côté.  J'en 
dis  autant  des  mois  parepluie j^pare" 
vent:  on  doit^dir  e^  parapluie  y  para^^eni  y 
en  vertu  de  la  même  observation.'     > 


C'est  probablement  la  première  fois 
qu'on  a  donné  à  parasol  une  pareille 
étymologie.  Parasol  vient  de  Titalien 
para  sole.  Parare\  en  italien,  signitie 
eutr'autres  choses  garantir ,  dcleudre 
contre  les  incommodités,  en  éloignant 
l'objet  incommode  ;  le  verbe  François 
parer  a  aussi  quelquefois  le  même 
sens.   C'est   ce   que    disent    les  étymo-. 


y- 


/ 
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logistes,  et  entr'aiitres  Ménage^  quTâJdwte 
que  le  parasol  al  été  àin^i  nommé /«/zifà 
soient  arcet.  Cette  reiàriarque  s'applique 
également  aux  mots  pamt^en^  etpùrapluie. 

Parfaitement.  Jb  suis  très-par- 
faitement  y  ou  buin  parfaitem^fit 
convaincu.  Ijes  inots  par/ait enïent  et 
parfait  ne  peuvent  pas  cire  modifiés 
en  plus  ou  en  moins  Cùx  on  ne  peut 
rien  ajouter  à  ce  qui  est /7a//a//...î,,.. 
On  ne  dira  donc  pas  :  un  des  modèle^ 
les  plus  parfâitSi  La  perfectiohr  e^it 
une  qualité  absplue  :  elle  rejette  toute 
modification  en  plus  et  en  moins.  Lfi 
perfection  est  au  j>lus  haut  degré  ;  il 
n'y  a  que  les  qualité?  -relatives  qui 
admettant  le  plus  ou  le  moins.  . 


/ 
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la  perfettion:^  considérée  comihô' 
qualité  absolue  y  ne  convient  qu'à  Pieii. 
Toute  perfection  dans  les  homxijes  et 
dans  leurs  ouvrages  n'est  que  relaliye ,    - 
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ei;  iadmet  par  conséquent  le  plus  ou  le 

moins.  On  nesauroit  indiquer  un  ouvrage 

91  parfait  qu'on  ne  pût  en  concevoir  un 

^  plus  parfait  encoxe.  Aussi  le  moi  parfaif 

a-t-il  un  positif,  un   comparatif  et  un 

superlatif  dans    toutes  les  langues.    Les 

écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  Fem- 

•  ploient  très-souvent  dans  ces  divers  degrés 

de  significationvll  meseroitaisé  d'en  citer 

de  nombreux  exemples  ;  je  me  contenterai 

de  rapporter  les  phrases  suivantes ,  prises 

.   dans  les  écrits  de  trois  hommes  qui  cer- 

,    laHïement  savpient  lé  françbis. 

,     «  Oéntosthène  et  Cicéron,  dit  RoUin, 

»  sont  des  modèles  d*éloquence  les  plus 

^   >>  parfaits.  )>  (i) 

«  G^  quelque  chose  qui   est  en  moi 

m  <et  qui  peûTèe^dit  La  Bruyère,  s*il  doit 

^  spn  £tre  et  sa  .conservation  à' une  Nature 

»  universelle  qui  a   toujours  été  et  qui 

>»  sera  toujours,  laquelle  il  recounoiss? 

-    »  cbname  sa  cause,  il   faut  iôdispcinsà- 

»  •ble^heut    que   ce  •  soit   à  *uûe  .nature 
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»' universelle,  6u  qui  peuse,  ou  qui  (bit 
»  plus  noble  et  p/ii^  parfaite  que  ce 
»  qui  pense,  »  (i) 

«  Le  plus  parfait  de  tous  les  anges, 
>>  dit  Bossuet ,  qui  avoit  été  aussi  le  plua 
j>  superbe,  se  trouva  le  plus  mal-faisank 
v  , comme  le  plus  mall\eureuXé  »  (2) 

Patte.  On  dit  proverbialement 
faire'  sa  patte^^  pour  dire  faire  son 
profit  daii«/ une  place.  Cet  intendant 
a  bien  fait  sa  patte.  Cette^xpression 
n'est  p?s  françoise  ;  dites ,  il  a  fait 
son  mag^o^,   expreaiiioh  -populaire. 


^  .^v 


IVIagoIt  9^gn\(iQ  amas  d'argent  caché; 
faire  sonjnagot  veut  donc  dire ,  faire 
un  amas  d'argent  C4ché./Un  homme  quî 
Veut  passer  incognilo  4'uu  pays  dans  un 


-\ 


'    (i)  Caract.  de  La  Bruyère,  chap.  des  esprits  forts»  : 

(a)  .Discours  sur  l'histoixe  universelle. 

. .  •  », 

M.^  de  Laharpe  à  également  employé  l'adjectif 
parfait  fKi  comparatif.  jK^j^.  la  phrase  citée ,  pag.  25^ 

de  ces  Observations.  'J 
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at^)  fait  son  magot  y  et;  s'en  va.  La  . 
locution  qoe  propose  M.  Molard  n^em- 
porte  pas  avec  elle  Pidëe  de  profit  que 
le  peuple  attache  à  'celle-ci  ,  faire  sa 
patte.  Pour  exprimer  cette  idée,  il  faut 
4lire  ,  faire  ses  orges.   ./ 

«  On^it  proverbialement  et  ^gurëment 
»  qu'un  homme  a  bien  fcdt^ses  orges 
»  dans    une    affaire,   dans  un  emploi ,  * 
»  pour  dire  qu*il.y  a  /à/ï  un   grand 
»  prof  t.  »  (0  y 

XLVIL 

Physique.  Cet  homme  a  un  Beau 
physique.  Ce  mot  n*a voit  pas  autrefois 
la  signification  de  taille  ^  de  stature. 
L'Académie  ne  lui  donne  pas  cette 
acception.  Maisr  depuis  quelque  temps 
on  en  fait  un  nom  masculin  qui  signifie 
tournure,  \ 


PiïY^^QUE     ne    sigïûfie   point   encore 
aujouWîiui  ^ai7/e.,  stature.   Un  honmie 


(!>  Vayea  rAcadémie,  au  mot  or^«?. 
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d'une  belle  taille,  d'une  haute  stature, 
n'a  pas  toujours  un  beay  physique,  il 
D'est  pas*  moins  inexact  d-çn  faire  lé 
synonyme  de  tournure*  Voici  comment 
s'expriment  sur  ce  mot  les  derniers 
Dictionnaires  publies  sous  le  nom  de 
l'Académie  ; 

«  On  dit  substantivement  au  masculin, 
)i>^Tèyphysiquç  d^ùn  homme,  pour  dési-* 
»  gner  sa  cônstitutio^naturelle ,  et  aussi 
»  son  apparence.  Un  bon  physique;  il 
»  a  un  beau  physique. 


XLVMI. 


Plein.  Il  a  tout  plein  de  bontés 
pour  «moi  ;  dites ,  il  a  beaucoup  de 
bontés  pouï  Jïibi. 


l 


La  locution  que  critiqué  i6i  M.  Mplard , 
est  du  style  familier.-  Ù  m'étoit  souvent 
■  arrivé  de  la  condamner,  lorsqu'eufin  je 
trouvai  quelqu'un  qui  me  dit  ;  Quelle 
différence  de .  çonstructidh  voyez-vous  , 
Monsieur ,  entre  cette  locution,  tout  plein 
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de  bontés  y  et  celle-ci,  tout  plein  de 
gens  {  —  Aucune ,  répliquai  -  je.  —  Eh 
bien!  si  rAcadémie  admet  la  «seconde^ 
puisque,  de  votre  aveu,  la  premiète  lui 
est  semblable,  pourquoi  la  rejetteriez- 
vous  ? —  Il  s'agit  de  vérifier  ce  ^ue  dit 
TAcadémie. 

Nous  vérifiâmes ,  etje  vis ,  ou  du  inoins 
je  crus  voir  que  j'a vois  tort. 

XL  IX. 

*     '  .      .         r  ■     ■■■(■■    "  '      ^- 

Préposition.  Il  ifaut  répéter  la  pré- 
position devant  les  mots  qui  n'ont  pas 
une  signification  àfpeu-près  semblable. 
Vous  ne  direz  pas  :  ce  bouquet 
est  composé  de  toses  ,  osâllets  et 
myrthe  ;  il  faut  répéter  la  prépositiqi^dfe. 


'*: 


L'abbé  Girard  ,  dans  ses  Discours  sur 
les  vrais  principes  de  la  laugue  françoise,; 
et  M.  de  Ufailly,  dans  sa  Grammaire, 
prescrivent  la  même  règle.  Mais  il  est. 
3isé  ,  ce  me  semble  , -de  faire  voir  que 
ces  grammairiens  estimables  se  trompent 
en  cette  occasion.  Pour  ne  pas  sortir  de 
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l'exemple  cité  par/  M,  Molard ,  s -il  eét 
vrai  qu'il  faille  '  répéter  la  préposition 
devant  les  mots  //ui  n*6nt  pas  une  signii^ 
fication  à-peu-près  semblable ,  çn  s^ra 
obligé  de  dire  : 

Avec  des  œillets,  avec  des  roses  et 
avec  du  myrtbe  ^  .  on  feroit  un  beau 
bouquet. 

On  péchera,  au  contraire,  en  disant  : 

Avec  des  œillets ;^  des  roses,  et  du 
myrthe,  on  feroît,  etj,    ' 

Or  ,  je  le  demande  ,  quel  est  le 
Grammairien  qui  osera  approuver  la 
première  de  ces  phrases ,  et  blâmer  la 
seconde?    ; 

•  En  admettant  le  priidrbipè  que  je 
combats ,  il  y  aura  encore  une  faute 
dans  cçs^- (exemples  :  parmi  ie^  frères  et 
les  sceux$ 'y  entre  la.  France  et\la*Suède; 
contre  la  raison  et  la  ffai;  inalgré  son 
ot  et  son  crédit;  apr^  jp^es  objections 
et  Yoa  réponses  ;  excepté  François  1.*' 
et  Charles-Quint,  etc.  V 
j_Et  pour  être  exact,  il  faudra  Jire  : 
Parmi  les  frèréS:  et  panni  les  sœurs  j 
entre  la  France  et  entre  la  Suède  3  après 
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mes  obje^ions  et  apr^5  V08  répouses^etc. 
En  véritë ,  y  eut-il  j.araai8  erreur  plus 
palpable p  Je  ae^rois*  trop  long,  si  je 
voulois  rappe^ler  ici  ce  qu'ont  écrit  le0 
Grammairiens  pour  réduire  à  des  prin- 
cipes fixes  ce  ,fi[ùi  regarde  cette  matière. 
Sans  prétendra  donner  une  règle  absolue 
et  invariable  sur  uq  point  qui  dépend  pria- 
cipàlement  de  l'usage  ^  je  me  contente  de 
dire  d'après  quelques  autorités,  qù\en  gé- 
néral led  préppsi tiras  composées  d^pïu^ 
sieurs  syllabes  ne  se  répètent  pas^  et  q[u'aa 
contraire  les  monosyllabes  se  répètent , 
^t  c^est  ce  qui  a  pu  tromper  MM.  Girard 
et  de  Vrailly.  Car  il  est  à  remarquer  que 
ces  écrivains  >  ainsi  que  M.  Molard,  n'ont 
justifié  leur  décision  que  par  des  exemples 
dans  lesquels  les  prépositions  sont  mono- 
syllabes. ^ 

■    .L.     :■ 

Près  ne  doit  pas  8*employer  pour 

le  mot  auprès;  près  de  est  opposé  à 

tloin  dç  y  auprès  de  exprime  une  idée 

â'entùur:  Il  est  demeuré  près  de  l'église  ; 

j'ai  nies  enfans  auprès  de  moi. 
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AuPEÈs  DE  n'emporte  pas  Pidëe  d* entoura 
On  dit  très-bien  avec  l'Académie  :  Sa 
maison  est  auprès  de  la  mienne  ,  il  loge 
auprès  de  l'église ,  la  rivière  passe  auprès 
de  la  ville  ;  comme  oïi  dit,  sa  maison 
est  près  de  la  mienne ,  il  loge  près  de 
l'église,  la  rivière  paésë  près  de  la  ville. 

Vaugelas  donne  aux  deux  locutions 
dont  nous  parlons  une  signification  sem- 
blable. Il  ajoute  ({W auprès  se  construit 
également  avec  un  nom  de  personne  et 
un  nom  de  chose  y  il  est^auprès  de  moi; 
il  loge  auprès  dfiVég^ise:  et  prèSy  2Lvec 
un  nom  de  chose  seulement ,  il  est  près 
du  palais.  Cette  opinion  est  confirmée 
par  Patru  et  -Jbomas  Corneille.  Selon 
d'autres  Grammairiens ,  auprès ,  d'ailleurs 
synonyme  de  p.r^^,  exprimeroit  eu  outre 
une  plus  grande  proximité.  Cette  dis- 
tinction est  peut-être  trop  subtile. 

■  •>■   •    LI. 

■   .  •         *  ■  '    ,        _    ■ 

Prêt,  Près.  Ces  prépositions  ne 
peuvent  pas  être  employées  indifFé- 
remment.  Ne  dites  pas  le    sang  est 
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prêt  à  couler;  mais  dites,  près  de 
couler.  Car  radjectif  prêt  signifie 
préparé  j  disposée ... .  Le  mot  près 
marque  l'approche. . . . .  On  .  trouve 
qudquefdiè  cette  faute  dans  Racine 
et  dans  les  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau. 


La  plupart  des  Grammairiens  décident 
comme  M.  Molard^  et  j/ài  partagé  long, 
temps  leur  opinion.  Il  mie  semble  aujour- 
d'hui que  la  règle  qu'ils  donnent  est  trop 
absolue,  et  que  dans  da  généralité  elle 
est  contraire^  non- seulement  à  l'usage 
suivi  par  nos  bons  écrivains  ,  mais  à 
l'Académie  elle-même. 

Il  y  a  cent  ans ,  que  l'on  écrivoit  éga- 
lement/7re^/  d  et  prest  de.  Dans  les  deux 
cas,  on  donnoit  à  prest  un  féminin, 
et  l'on  disoit  pre^/e  à^  preste,  de.  Il 
semble  même  qu'on  évitât  d'employer 
prks  dans  les  constructions  dont  il  s'agit 
ici.  Bouhours,  l'un  des  plus  illustres 
Grammairiens  du  temps  ^  autorise  les 
deux  locutions  Yque^y^^^xitées.  Elles 
étoient   encore    usitées   vers    le   miliev 
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du    i8.*    siècle  :    lies    Dictionnaires   le 
constatent;.    On    trquve    dans    celui    de 
Trévoux,  édition  de   177 1,  des  phrases 
telles  que  eelles-ci  ;    Ville  pr^te  3te  se 
rendre.    YïWe  prête  de   se   marier^  etc. 
Aujourd'hui  on   ne  dit  pins  prêt  de; 
en  ce  cas  on  emploie  la  préposition  pre^^, 
et  près  Je  signifie  toujours'  sur  le  point 
de.  (ï)  Mais  prêt  à  n'a-t-il  jamais    le 
même  sens,  et  sa  siguification  est-ellé 
toujours  restreinte/ à  celle-ci,  disposé  à  y 
préparé  à  /  c'est  x{e  qu'il  s'agît  de  décider. 
M.  Molard  prondnce  affirmativement,  et 
ajoute  que  Racii|e  et  J.^J.  Rousseali  ont 


(i)  11  est  à  remarquer  qu'autrefois  prêt  Hc  ^ 
prête  de  sigïïîhoïent  également  iiisposé  à  et  sur 
le  point  de.  Nods  venons  de  voir  <pie  les 
Lexicographes  de  TjévoMjç  ont  dit  ville  prêle  de 
se  rendre)  ce  qui  cerlainement  veut  dire  :  ville 
sur  le  point  de  se  rendre.  Vaugelas ,  dans  sa 
traduction  de  Quints-Curce,  fait  dire  aux  soldats 
d'Alexandre  :  «  Nous  sommes  tout  />re.ç>ij -d'aller 
»►  oii  vous  voudrez.  L  Ce  ^ui  ne  signifie  pas  moins 
incontestablement:  IS^u»  iomitifis 'disposés  k  nWer 
où  vous  voudrez. 

étoient 
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pédié  coAttè  cette  règle.  S\  ces  écrivains 
étoient  seuls/peut^étre  hésiterois-je  moidô; 
màîfl  le  nombre  et  le  caractère  de  ceux: 
^1  ont  parlé  ci^nimé  eux  y  m'effraie  et 
me  retient.  Je  n*08e  condamner  des 
eoupahles  tels  que  Bossaet ,  Roliin , 
Boileau ,  Pascal ,  Ratine  le  fils  /  Lefranc 
dé  Pompignan,  la  plupart  de  leurs  contem- 
porains^ et  même  plusieurs  de  nos  auteurs 
modernes  les  plus  célèbres.      ' 

Dans  rOraison  funèbre  du  chancelier 
Lé  Tellîer ,  Bossuet  t*etprime  ainsi  ; 
«Enfin  prê^h,  rendre  l^àme^  je  rends 
>>  grâces  à  Dieii,  dit  le  chancelier ,  de  voir 
»  défaille  mon  con^s  avant  mon  esprit.  » 

»  Rome /7r^/e  à  succomber,  dit  Roliin, 
»  se   soutint   principalement  durant  ses 
i>  malheurs  par  la  confiance  et  la  sagesse  > 
'i>  du  sénat.  »/  'V 

>  «  Voyez- vous,  diFTBoileau /la  terre 
»  ouverte  jusqu'en  son  centre,  l'enfer 
i>  prêt  à  paroître.^  >> 

«  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  nous, 
»  dit  Pastal  ^  quoiqu'on   le    fasse   avec 
f>  plaisir  et  volontairement;  nous'trom- . 
»'perons  ceux   à    qui    nous   en    ferons 
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»  oaitre  le  désir.  Car  noas  ne  sommes 
»  la  fin  dé  personne^  et  nous  n'avoDi 
»  pas  de  quoi  les  satisfaire.  I^  sommes* 
»  aous  pas  prêts-  à  mourir  ?  et  ainsi  ^ 
»  l'objet  de  leur  attachement  mourroit.  >► 
M.   Lefraoc^  en  p^ri^at  des  impies^ 

d«  '  ;  '  •■■  -   •       " 

^^      '       "  -      /■  . 

m  .    • 

Le  faux  calme  dont  ils  joniisent 

£at  toujours  préi  à  se  tronbler. 

Un  éclair  seul  les  fait  trembler;  ' 

Ils  blasphèment,  mais  ils  frémissent 

Racin^  le  fils  termine  le  dernier  chant 
de  son  Poè'iiie  sur  la  Religion,  par  ces 

vers  :  . 


A' la  fin  de  mes  chants,  je  me  hâte  d'atteindre, 
Et  si  je  ne  sentois  ma  voix  prête  à  séteindtè^ 
Vous  me  verriez,  etc.  > 

M.  de  FoDtanesVdans  le  pi;8Cours  qu'il 
prononça  sur  la  tori^be  de  M.  de  Laharpe^ 
dit  en  parlant  de  c^t  illustre  écrivain  ; 

«  Les  injustices  se  réparoient  ;  nous 
»  étions  pr^^j?  à  le  revoir  dans  ce  éan&- 
»  tuaire  des  lettres  et  du  goût  dont  il 
»,  étoit  le  plus  ferme  soutien.  »  / 
'  11  me  seroit  aisé  de  pousser  beaucoup 
plus  loin  mes  citations;  celles  que  j'ai 
produites  me  paroissént  devoir  suffire.  ^ 


y 
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Le.  pMsage  que  j'ai  cité  de  Pascal , 
est  vicieux ,  fe  le  s^is.  Les  anciens 
Grammairiens  ont  enseigne  qu'il  ne  faut 
pas  employer  indifféremment  ces  deux 
locutions  ^f^ét  de  ntourir  (  i  )  ,  et  prêt  â 
mourir.  Bonjours  fonde  cette  exception 
sur  la  nécessité  d'éviter  l'équivoque  quf 
peut  avpir  lieu ,  et  il  me  pàrolt  que  è'est 
eu  général  la  ^eule  attention  qu  aient 
eue  nos  bons  auteurs.  Il  est  y  du  reste, 
certain  que  Pascal  a  écniprèt  à  i^ourir*, 
et  cette  faute  ne  prouve  que  davantage 
à  mes  yeux  l'usage  dans  lequel  on  étoit 
d'employer  prêt  à ^^owi  signifier  égale- 
ment sur  le  point  yde  y  êl  disposé  y  pré- 
paré à  j  ea  laissant  aux  phrases  anté* 
cédentes  le  Soin  de  déterminer  celui  des 
deux  sens  dans  lequel  il  falloit  Pentendfe. 
Nos  éditions  actuelles  des  Pensées  y  por- 
tent :  «  Ne  sommes- nous  pas  pHs  d6> 
»  mourir  ?  »  Cette  correction  est  récente  ; 
elle  fut  faite  pour  la  première  fois  dans 
l'édition  de  1783. 


t 


|i; 


t 


(i)  J'écris  ici  prêt  de  inoiirir,  parce  que  c'est 
t^nsi  qu'on  écrivoit  dans  le  17.*^  siècle. 
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Je  8aÎ8\encdre  que  M*  de  Wailly  cri- 
tique lé  passage  dé  Rollin.   Mais  a-t-il 
raison?  Et  ne  devoit-il  tenir  aucun  compte 
des  autres  écrivains  qui  ont  parlé  comme' 
fioi/m  ,    entr'autres   de    Bossuet  et  de 
Boileau?  <(  Rome,   dit    M.    de  Wailly, 
»  étpit  sur  le  point  de  succomber;  mais^ 
»  elle  n'y  étoit^^pas  disposée.  Donc  ,  il 
»  falloît  dire  près  de  succomber  y  et  non  . 
»  pas  prête  à  succomber.»  Cette  remarque 
suppose  toujours  ce  qui  est  en  question  ^^ 
savoir  que  prêt  n'a  pas  d'autre  siguifr- 
cation  que  celle  de  disposé  ^  et  ce  point 
me  ramène  à  l'Académie  ,  dont  j'ai  parlé 
d'abord. 

D'après  TAcadémie  i  prêt  signifie  non- 
seulement  préparé  y  disposé  ^  comme  le 
prétend  M.  Molard,  mais  encore  qui  est 
en  état  de  faire  ^  ow  de  soi^frir  quelque 
chose.  La  dernière  partie  de  cette  défi- 
nition auroit  pu ,  ce  me  semble  ,  être 
exprimée  aveçplus  de  netteté  et  de  justesse. 
Cependant,  malgré  son  obscurité,  on  voit 
d'abord  qu'elle  donne  plus  de  latitude  à 
la  signification  du  mat  prd/;  et  certain 
nemeut  dans  Ce  premier  exemple,  qui 
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vient  à  la  suite  ,  le  dîner  éà  prêt  à 
eervir  ,  prêt  signifié  uouf  as  disposé, 
mai«  en  état  à'étre  servi  {i)  En  second 
lieu  ,  ne  duffit-il  pas  .pelquefois  qu'une 
personne  on  une  chose  soît  sur  le  point 
de  y  pour  être  ep^  état  de\y  dans  la 
situation  def  S^e  qui  me  fait  croire  que 
c'est  la  pensée  de  TAcadéniie,  c'est  (Ja'elle 
fournit  encore  cet  exemple  :  Une  maison 
qui  est  prête  à  tomber.  '  Ôr ,  je  le 
demandé,  cela  veut-il  dire  upe  maison 
qui  est  préparée ,  disposée  à  totnbèr , 
ou  bien  une  maison  qui  est  sur  le  point 
de  toîhber?  Qne  Fou  rapproche  main- 
tenant ces  deux  phrases,  l'une  de  RoUin , 
critiquée  par  M.,  de  Wailly,  et  l'autre, 
citée  Comme  régulière  par  l'Académie  ; 

"Rome  prête  à  succomber, 
Une  maison  prête  à.  tomber.    * 


(i)  Ce  seroit  une  chose  fort^  intéressante  que. 
l'examen  àts  locutions  dans  lesquelles  le  verbe  actif 
est  employé  dans  un  sens  passif,  comme -dan^  ces 
phrases  :  Prêt  à  servir,  bon  k  mander,  qui  signi- 
fient bon  à  être  mangé  y]prét  à  être  5emA  Mais 
ce  n'est  pat  ici  le  lieu.  « 
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et  que  l'on  proûcipcc.  S'il   y  a  quelle 
différence  entt^   céi8  d'epx  exemples,  à 


''^v 


coup  sûr  elle.estjîié»  subite. 

Je   finirai    Cette   iliscmssion'par^  ^^^^y^^ 
obseryatiôiÊi  importante^  Tout  le;  mdndè 
çonnoît  les  Remarques  de  l^abbé  d'Olive  t. 
Cet  illustre  Graminairien  à  .pris  soin  de  > 
relever  dans  Racine ,  non-sedlement  les 
mots  qui  ont   i^ieiltt\  m^îs  :enc0^  les 
phrases  oà  il  a  cru  çntrèmir  quelque  ^ 
sorte. d'irrégularité.  Du  nombre  des  pièces 
qu'il  a  examinées/ iout  Phèdre  et  Béré- 
nice ,  et  dans  cea  pièces,  On  lit  les  vers / 
suivans  :  :    . 

Et  <iue  tes  vain^j^cours  cesKcnt  n3e  rappeler-  ' 
Vn^teste  de  ch Aevik  tout  prêt  k  s* éxhà\er. 

*  Phkdrc,  act.  I.  scèn.  3- 

Je  sens  bien  que  sans  vous,  je  nyaurois  plus  vivre, 
Que  mon  cœur  de  moi-même  est  prêt  k  s'éloigner. 

Beeénice,  act.  IV/scèn.  5.         "^ 

Comihent  l'a^bbé  d'Olivet  n'a-t-il  pas 
entrevu  dans  ces  vers  et  autres  semblables 
quelque  forte  d'irrégularité!  Comment 
daps  un  exan^^n  où  il  suppose  que  les 
fautes/  les  vraies  fautes  se  réduisent  à 
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^t  peuy  <^,  «^^^    encore    ses^  tçnnes , 

TOàuhent,'Mi8-îe ,  nVt4I  p     censuxë  ce 

V  qti*^  M.  Molard  appelle  une  faute?  J«é 

Nsermi^ce    pas    parce  qu'il  a.   jugé    que 

^    Râciiiè  âvôit  parlé  ;  d'une  manière  r^giK 

J/^rtf  en  cette  rencontre  :?*(i)  /  \ 
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'^  QUADRIJPLER/  Rrononcez    êç    mot 
comme    slî  létoit  écrit  ainsi  :  coi/a- 
dpajÀer.L^ii  faut  prononcer  de  même    ^ 
la  preteière  W^^^  mot  qimterjie^ 

in-quàrÈo ';.  m^  ixoh  dans  quatre j 
quatrain ,  équestre  ,  et  beaucoup 
dWris.. 


EÎ^UESTRE  ne  se  prbnqncjg  pas  ékestre. 
Ménage,  persuadé  que  chez  les '^ Latins 
mota  qui)  quœy  quod  se  j^ronoriçoîent 
[kœ ,  kod  ,   fait  une  règle  générale  de 


!•*  .     > 


1 

cet;e  sorte  de  prononciation ,  et  veut,  par 
exe  mple  ,    que  Toa  d^e  acatiijuè  pour 


>■ 
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(0  M.  Luneaii  de  Boisjermain  gardé  également 
le  silence  «ur  cette  prétendue  falrte  de  Racine, 
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aquatique  y  en  quoi  il  se  trompe.  Cependant 
il  excepte  cinq  à  dix  mots  parmi  lesquels 
se  ttoixve  équestre  9  que  quelques  per^ 
sonnes  prononçoient  dès-lots  çommç  le 
veut^  M.  Molard.  PronôiMiei,  dit  Dumaf'* 
S3v$,  ue  daos  équestre  y  comme  dm^ 
écuelle  y  casuely  anrmèL  L'Académie 
.donne  la  môme  rèjglei^V 


J 


LUI. 


Ra V  E.  Petite  rwe  /  dites ,  raifort. 


."i:," 


Rave,  en  ce  iêns^  n^est  pas  moins 
françois  que  raifort.  Vôicl  ce  que  dit 
l'Académie  ;  <^  On  appelle  aussi  et  plua 
»  communément  liat^e»  cette  plante  po- 
»  tagère  dont  la  raciike  est  d'un  rouge 
,  »  foncé,  tendre;  Succulente,  cassante^ 
»  et  bonne  à  lïiaBgerJ  :^  w  >; 

R AFROIDIÇ.  Ne  dites  pas ,  le  dîrier 
rafroidlt;  niais  dites,  se  refroidit  y, 
en  prononçant  Te  muet,    : 
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HKPiuyiPiB  eftt^ua  Verbe  que  l*on  peut 
'  employer  comme  actif,  comme  ueutre 
.    >et  cdiiiine  r&îprbque.  Aiasi  il  n*est  pas 

moins  exact  de  dire  le  ^foer  r^efroldit, 

que  le  cttrter  èe  refroidit. 


■-;  -     -,;■''■•■.■ 

Rempailler  ,  pour  exprimer  l'aclion 
de  remettre  la  paille  à  des  chaises. 
Ce  mot  né  se  trouve  pas  dans  l'Aca- 
démie. Dites  ^  empailler  une  chi^iséî, 
Cependant  ce  réduplicatif  me  parolt 
nécessaire  pour  ^  e^primer^  Faction  ;  par , 
laquelle  on  remet  de  la  paille  à  ime 
chaise*  On  pourroit  dire  rempaillef' , 
cpmme  ori  dit  refaire,    f 


--c 
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S'il  n'est^jpas  permis  d'employer  rejju 
pa/7/er^  il  ne  faudra  paa  se  servir  nou 
:."f\u9  pà^  repeindre  y  retaiUer,  rouvrir^ 
repolir  y  pour  dire  ,  peindre ,  tailler  , 
ouvrir ,  polir  une  seconde  fois  ;  car  toutes 
Cfes'  expressions,  comme  celle  que 
condamne   M.   Molard ,'  ne  se  trouvent 
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point  daaa  rAcadémIe.  Rien  a'edt  plu« 
ordinaire  que  de  voir  des  pertonnea, 
'd'ailleurs  très-instruites^  rejeter  un  très* 
grand  nombre  de  rédupliccUifs  que  1*0 
trouve  dans  nos  meilleurs  auteurs^  ancien 
çt  modernes,  et  s'autoriser  sur  ce  point 
du  silence  de  PAcadémie.  Il  me  semble 
que  plus  on  veut  être  sévère  en  matière 
dç  langage  y  plus  où  doit  se  tenir  sur 
ses  garder ,  afin  |de  ne  condamner  que 
ce  qui  doit  l'être^  C'est  sur- tout  alor^ 
qu'il  importe  de  connoitre  le  plan  d'après 
lequel  a  été  fait  un  Dictionnaire ,  et 
d'en  bien  saisir  l'esprit.  M,  Molard 
se  sérbit  dispensé  de  faire  l'article  qui 
donne  lieu  à  ces  remarquas  >  s'il  eût  eu 
l'attention  de  lire,  ou  plutôt  s'il  se  fut 
rfippelé  la  Prémce  du  Dictionnaire  de 
l'Académie.  Les  rédacteurs  s'expriment 
ainsi  :.»  ' 

«  Il  a  paru  qu'il  n*étoit  pas  nécessaire 
»  de  rapporter  le  réduplicaUf  de  chaque 
»  verBe  ,  lorsque  .ce  réduplicaiif  né 
»  sigiiifie  que  la  réitération  de  la  même 
^  action^  comme  reparler  i{u\  ne  veut 
»  dire  que  parler  une  seconde  fois.  Mais 
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»  l(9rsqu*tm  verbe,  qui  dan»  un  sens  est 
)>  HdupUcatify  a  un  autre  sens  daoa 
)>  lequel  il  ne  Test  point,  comme  re Are, 
»  qui  signifie  souvent  autre  chose  que 
^y  dite  une  seconde  fois  y  on  lui  donne 
»  uoe  place  dans  son  rang  alphabé* 
i^  tique.  »  (i) 

RÊvÈR,  dans  le  sens  de  faire  un 
songe  en  dormant,  veut  être  suivi  de 
la  préposition  de,  et  non  de  la  pré- 
position à.  On  dit,  j'ai  rêvé  de  vous, 
et  non  j^ài  rêvé  à  vous ,  etc. 


Le  verbe  r^t^er,  dkns  le  seps  que  lui 
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»•  (i)  Préface  dû  Diction,  de  l'Acad.,  p.  iv. — 
L'Académie  n'a  pas  été  toujours  fidelle  à  son  plan. 
Malgré  l'article  <ju'on  vient  de  lire,  elle  a  placé 
dans  son  Dictionnaire  quelques  réduplicatifs  qui 
n'expriment  queok  réitération  de! la  même  action  ^ 
tels  que  rebâtir ,  remoudre ,  etc.  C'est  une  des 
faisons  qui  ont  pu  tromper  ceux  qui  n'ont  paf 
k  la  Préface. 
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donne  M.  Molard  ,^  rejette  quelquefois 
également  la  préposition  à  et  la  prépo- 
sition cfe.  <(  Si  nous  r^w'oTi^  toutes  \t9 
^  Bûits  la  même  chose ^  dit  Pascal,  elle- 
5^  nous  affecteroit  peut-être  autant  qu^ 
>>  les  objels  que  nous  voyons  tous  les- 
:^  jours..  >^ 

L^Académie,  au  mot  rêveryàiX.  ;  «  Il 
y  est  quelquefois  actif,  j^ai  rêvé  telle 
»  chose;  voilà  ce  que  ^  ai  rêvé  ;  voua. 
^  avez  rêvé  c^\z.  » 

-  hyii. 

"Rien.  Le  mot  r/eit^  n*admet  jj&mak» 
les  mots  pas  et  point  ^  qui  sont  le 
compléirient  de  la  négation,  ^insi 
Racine  a  ^u  tort  dip^  dire  éai^^  ka 
Plaideurs  :  t  I 


r»     I 


On  n«  veittp^ïj  rien  faire  ici  qui  vous  d^pliiisei 


•  -r 


Ta  décision  que  l'on  vfent  de  lire  est 
juète.  Mais  d'après  les  tern[ies  dont  Ma 
Molard  se  Sert  en  condamnant  une  phrase 
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vîcîe«8é  4fn  «lie  -  même  ,  on  pourroit 
croire,  que  Racine  rgnoroit  qu'il  ne  faut 
pas  construire  le  mot  rien  avec  la  néga- 
tion pas ,  et  l'en  âuro/^  ^or^ 

Autrefois^  rien  n'étoit  plus  commun 
dans  certaines  classes  de  la  société ,  que 
la  locution  vicieuse  dont  il  s'agit  ici. 
Racine  l'a  placée  à  dessein  dans  la  bouche 
du  fils  de  Dandin,  Léandre,  qui  ]  dans  la 
scène  dont  il  est  question  ,  joue  ie  rôle 
de  commissaire.  C'est  ce  que  fait  observer 
Louis  Racine^  dans  ses  Remarques  sur  les 
tragédies  de  son  père  5  •  il^,  déclar;e  que 
cette  faute  a  été  commise  exprès,  M. 
t uneau-de-Boî sjermaîn  ^  trouve  ,  il  est 
nai,  cette  apologie  puérile]  c^la  n'étonne 
pas  daivs  un  homme  quis'imaginoit  savoir 
mieux  le  françois  que  celui  dontil  com* 
mentoit  les  œuvres.  .  L'àbbé  d'Olivet, 
critique  beaucoup  j^  éclairé  ,  dit 
positiyemeut  :  «  RadHA  n'a  usé  de  ce 
^  barbarisme  que  pour ^ faire  rire.  »  Je 
n'ignore  .pas  que  ce  Grammairieu  ajouté  i 
415  Pourquoi  clierclier  dans  un  langage 
»  corrbmpu    le^,  germe    de    la    bonne 
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»  plaisanterie  ?)>  MaU  cette  question  peu| 

au8$i  bien  s'ai^pliquer  à  ces  vers  : 


Quand  je  vois  les  états  des  BabybonienSy 
"  Transférés  deâ  Serpens  aux  Nacédoniéns ,  etc. 

»  ■  ."       ■ 

qu'au  vers  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Comme  ce  tort  y  si  c'en  est  un  ,  n*est 
pas  celui  que  reproche  M.  Molard  ,  et 
n'a  aucun  rapport  â  la  Grammaire  ,  j« 
ne  m'y  arrêterai  pas.  .       > 

;  LVIIL        ' 


Sfillé.  Vaisseau  de  bois  pour  laver 
CM  .pour  d'autres  usagés,  et  dont  les 
bords  sont  fort  bas.  Dites ,  baquet 
où  petit  cuvier.  La  première  de  ces 
dénominations  est  générale;  mMs  elle 
n'en  est  pas  mcÀMb vicieuse.  On  ne  par*' 
viendra  jamais  iRa  pr<»crire  à  Lyon. 
Peut-être  exprime-t-elle  tiï\  vaisseçtu 
d'une  forme  -particulière,  et  alors  il 
n'est  pa$«^tonnant  qu'on  lui  ait  donné 
un  nom  particulier.  Quoiqu'iken  soit , 
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il  mHl  bon  de  saçoh  qiion  ne  le 
trouve  dans  aucun  Dictionnaire.  Je 
€roi9  qu'il  tire  son  origine  de  ^«yî^^/ 
va$e  qui  n  la  forme  d'un  seau. 
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Seiixb  eat  un  inot  extjrêmelneDt  ancien 
et  qui  se  rencontre  dans  lea  écrivains  du 
i5.*  et  du  1 6.*  siècle.  Cette  expression, 
employée  dans  plusieurs  provinces  y  n'a 
point  été  conservée  par  rAcadémie.  Je 
ne  voif  pas  à  quoi  il  pourrait  être  hon 
de  savoir  qu*on  ne  la  trouve  dans 
aucun  Dictionnaire  ,  en  cas  que  cela 
fût  vrai.  Mais  M.  Mplard  a  avancé  un 
fait  bien  hasardé  ,  et  n'a  pas  pou^ë 
^rès-loin  ses  recherches  ,  soit  sur  le 
mot  ,  soit  sur  t*éty môlogie.  Seilte  se 
trouve  dans  la  plu|^rt  des  Dictionnaires 
qui  ont  paru  depuis  1600  jusqu'en  1771. 
Je  me  contente  de: rappeler  celui  du 
médecin  Borel ,  connu  sous  le  nom  dé 
Dictionnaire  des  termes  Su  vieux 
/rj/ifQ/V,  celui  de  Ménage  et  celui  de 
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88  Observations 

Trévoux.  Tous  s'accordent  à  le  faire 
d#iver  de  situla  entame  ^eau  i^lUukm» 
Lé  Dictionnaire  die  Trévoux  entre  dans 
de  plus  grands  détails ,  ef  dit  :  <<  Seille^, 
»  vieux  mot  qui  signifia  un  seau ,  s'emploie 
»  encore  en  heiaucoup  d'endroits, . . . .  Il 
»  signifie  plus  particulièrement  en  qu^l? 


»ques  provinces. 


un  vaisseau  de  bois 


>>  sans  fond  par  le   haut,  et'qui  a  la 
»  grosseur  d'une  feuillette.  » 

On  trouve  même  seillet ,  diminutif  de 
5ei/fe  ,  mot  que  nos  aïeux  employoient 
cominç  synonyme  ne  benoitier  ou  béni-- 
iier^;  parce  que  u 


à*\xne  petite  seille. 
jLe  Glossaire  de 


bénitier  a  la  forme 


Ducange  fait  dériver 


seille  de  seUus ,  joiot  latiii  du  moyen 
âge,  qui  désigaoit  une  mesure  de  choses 
liquides.  . 

Quant  au  mot  :i:'»y**,  dont  M.  Molard 
veut  que  seilb  ùxe  son  origine,  les 
auteurs  que  j'af  c  0s  n'en  parlent  pas  : 
d'ailleurs  Sijy/*  n'efijt  pas  grec.  L'imprimeur 

j^est  sûrement  trompé;  il  falloit  dire  , 
Th/hm  ou  U^Uf  mot  qui  désigne  un  vase 
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en  fonne  de  ipïiiieau  Qi^vèrt  d*un  côté, 
ou  de  grand  seau  daàa  lequel  on  faUoii 
je  pain» 


>v\ 


LIX, 


SuBL,    Place   où  Ton  bat  le^Ùé. 
Dites ,  airCi  a.  m.  Cet  aire  est  fort 


mn^iê 


i^est  probaWement  par  distraction  que 
H.  Mokrd  donne  une  décision  pareîUe. 
Il  est  impossible  qu  ■il  ne  sache  pas  que 
^  siiV^tantif  a/r^  est  féminin^  et  que 
conformément  à  PÀcadëmîé,  il  faut  dire 
ceUè  aire  est  ioxl  grande,  (i) 
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(i)  Je  ne  connois  qu'uç  ydcabnlaire  dans  lequel 
le  mot  af>f  soit  indiqua  comme  masculOs;  nisii 
c'est  une  faute  d'impression  d'autant  phis  évidente 
qu'on  a  &it  aire  féminin  diins  les  exemples 
«ités  à  la  suitet  v 
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TÀijL,|;tusE.  Celle  qui  fait  d)q8  robet 
de    jfemme  ;    diteja ,,   couturière.    La. 


tai 


kmi  là  femme  dn  tailleur. 


A^ 


,r 


TÀiixitsiB,  n'est  iyançoîs  dans  aucun 
sens  3  ou  s'en  servoit  aùtrefoié  pour  dési* 
gner  une  couturière  :  on  le  trouve  avejp 
cette  signification  dans  les  anciens  p||- 
tionnaires.  L'Acadëmie  l'a  rejeté.  Mais 
l^a/Z/eiiie  ne  se  trouvé  nulle  part  pour  dési- 
gner la  femme  d'un/aiY/etir;  Cette  manière 
d'entendre  les  substantife  ou  les  adjectifs 
terminés  en  eii/^^ui  ont  le  féminin  en 
euêe  ^  n'est  poiint  dans  l'analogie  de  la 
lanjgàe  françoise*   \  ^  .  '    p 

L'Académie  appelle  blanchisseuse  y 
revendeuse^  brodeuse  y  etc.  non  pas  la 
ftmme  du  blanchisseur ,  du  revendeur , 
du  brodeur  y  etc.;  mais  bien  la  femme 
qui  blanchit rqui  revend ,  qui  brode  ^  etc. 
Si  tailleuse  eût  été  rangé  parmi  les  noms 
'^rancpls^   il  auroit  suivi   la  même  loi. 
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Au  reste  ,  <<  tailleuse  y  pour  sîguifier 
)>  coutàrière ,  ne  vaut  pas  mieux ,  selon 
»  un  ancien  Dictionnaire  y  que  couturier 
)>  potir  dire  tailleur,  î> 


# 


LXI. 


Taper.  Donner  de9  coups  à  quel- 
qu'un pour  le  battrçî  dite!» ,  yra/7/?er. 


Tai>£h»  dans  le  sens  de  frapper,  est 
une  expreséion  fransoise,  )n||t  populaire, 
L'Académie  l'admet,  et  cite  ces  phrases  : 
il  Ta  bien  tapé ,  je  vous  taperai  bijsn ,  etc. 

"'■"'-  ■■-■.,. 

LXIL 

...  )  . 

Taquier.  Celui  .qui  cûnstrJLiit  des 

bateaux.  Ce  mot    n'est  pas    françois. 

Je  ne  connois  point  de  mot  qui  désigne 

ce    genre   d'ouvrier.    On    peut    d^ire 

..  constructeur  de  bateaux,  1 


/L'ouvrier  qui  construit  un  bateau,  doit, 
être  désigné  sous  le  nom  de  charpentier 
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Q2  Obserpa/^i^is 

de  bateau  i  (Xiïame  celui  qui  fait  la 
cbaipente  d'uà  vaisseau  i'ajppclle  chç>r^ 
pentier  de  vaisseau.  -         !  ^ 


L  XI I  L 


-i. 


'\ 


TeKRE.  Tomber  à  terre  et  tomber 
-par  teff*j^^  ne  signifient  pas  tout^à-^fait 
îa'meme^hpse.  Ce  qtii  tombe  a  terre 
tient  à  la  terre;  ce  qui  tombe  par 
terpe  n'y  ijient  pas.  C'est  la  distinction 


que    met 
locutions. 


Houbaud   entre   ces    deux 


-I. 
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La  distincuon  qu'établit  ici  M.  Molard^ 
éntxe  tomber  à  terre  et  tomber  par 
terre,  est  exprimée  en  termes  si  obscurs, 
que  j'ai  déjà  vu  bien  des  personnes, 
qu'elle  a  4embarrassées.  Mais  son  prin-- 
cipal  défaut  n'est  pas  d'être  en  quelque 
•orte  inintelligible  pour  ceux  qui  n'y 
âpporteilt  qu'une  attention  ordinaire;  elle 
est  absolument  fausse.  Pour  être  exact ,  M* 
Molard  devoit  dire  tout  lé  coutraire  d^  ce 
qu'il  a  dit.  Tomber  par  terre  se  dit  d'une 
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personne  ou  d'une  chose  qui  étant  ^déjà 
à  terre ,  toiûbe  de  sa  hauteur  ;  ^t  tcffiiber 
à  terre  ne  doit  s'employer  quVn  parlant 
d'une  personne  ou  d'un  objet  qui  étant 
élevé  au-dessus  de  terre,  tombé  (|e  haut. 
Cette  distinction  est  de  l'abbé  Girard. 
«  Un  homme ,  dit-il ,  qui/jpasse  dans 
».  une  rue  et  qui  vient  à  tomber,  tombe 
»  par  terre  y  et  non  à  terre,  car  il  y 
»  est  déjà,  M^is  un  couvreur  à  qui  le 
f  pied  manque  sur  un  toit,  tombe  à 
»  terre,  et  non  par  terre.  » 

M.  Molard  cite  à  l'appui  de  son 
opinion  I  l'abbé  Roubaud.  M.  Molard  se 
trompe  ^l'abbé  Roubaud,  dans  ses  Syno- 
nymes ,  n'a  rien  ébrit  sur  le  verbe  tomber. 

LXIV.     * 

Valter.  Il  me  fait  valter  sanç  cesse» 
pour  dire,  il  liié  fait  aller  et  vemr 
sans  but  et  sans  utilité.  Ce  mot  n'est 
pas  françôis;  il  faut  exprimer  TiJée 
qu'on  lui  attache  par  une  périphrase. 


\ 


♦  ; 


\  .-' 


\-    V    ^J 


< 


V  -f 


-? 


/ 


54  Obseri^ions^^ 

Le  mot  que  Mi  Molard  condamne  e$t 

^ançois.  L^rteur  dé  ceux  qui  remploient 

ne^  consiste  que  ^^s)n9  la  .manière  de  le 

prononcer  où  de  J'écrixe;  Il  faut  écrire 

i/aleter*^  ,.  ...  ^  ■ -:*       ■'"'  '  '      ".       ■  ' /■•^•'•; 

*«  On  dit  d'un  homme  qui  a  /té  (ibligë 

»  de  faire  plusieurs  démiarches.  pénibles 

»  et  désagréables  auprès  de  quelqu'un 

)»  pour  obtenir  ce  qu'il-demand6it>  qu*il 

»  a  été  obligé  de  valeter;  qu'oïl  IV fait 

.)>  valeter  long-temps.  (JDic^.  de  l^Àc^:  ) 


/        s       Lxy. 

Zéphyr.  Quand  «e  mot  e4  écrit 
de  cette  manière ,  il  signifie  Xhaleiné 
des  zéphyrs.  Alors  il  peut  prendf e  le 
nombre  pluriel.  Zephyre  signifiant 
Tamant  de  Flore  ^  ne  prend  ni  article , 
ni  j^  pluriel ,  et  se  termine  par  tin  e 
muet.   :- 


Zéphyr  ne  signifie  pas  plus  Vhalehie 
des  zéphyrs  y  que  aquilon  ne  signifie  le 
souffle  des  aquilons.  On  donne  le  noiQ 
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ie/zéph^  4^ toute  espèce  de  vent  doux 

et   iig^  jÔa   emploie    ce   mot  au 

s^n^lier  coÉame  auf  pluriel.   Lea^ooi/x 

^  ^  ^1  élphyrs  i  un  zéphyr  rafratchissànt, 

llotiofieleiéphyr  edt  consitlérë  comme 
utie  diviaité'  iftythologique,  pu  écrit  et 
on/pronouce^^pAyré,  aans  article. 

%ei  imcient  doimoient  le  nom  de 
zépkyrui  i  ua  vent  violent  venant  du 

ccmcbatit.  K 

■.-.,.'■,  "-«•.■. 

Surutn  ùd  se  Zephymtnquê  t^ocat,  YlftO. 

Quelques  tradticteurs  rendent  Zepkyrum 
f^tZéphyre,  et  placent  l'e  muet  pour 
éviter  la  confusion  qui  pourroit  sans  cela 
avoir  lieu  avec  zéphyr,  (r)  L'Académie 
ne  fait  pas  cette  distinction. 

rtogràphe  de  zéphyr  a 
long^nips. varié f  no«  premiers  poètes 
écri voient  z^pAjr'  m  zéphyre ,  selon  que 
la  mesure' Texigeém  M^is  éi\  prose,  il 
falloit,  selon  Ménage,  toujours  dire  le 
zépkfre  au  singulier  ^^  etljes  zéphyrs  au 
iel.  (a) 


y. 


)'^vez  entr'autres  Virgile,  traduit  par  Binct. 
'2)jmservatlon«  sur  la  langue  françoiie. 
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f  ag-  vj  de  la  Préface ,  lig.  14,  quelque  soit, 

lisez  quel  que  soit ,  etc. 
Pàç.  1 1  ,  lig.  3  et  1$  ,  i«f.  <ie  la  Harpe  ^ 

luéz  M.  de  Laharpe,        ^:    • 
Paç. 40 , lig.  1 6 ,i/y  a quelqut différence , 

Il  aex ,  iZ  y  a  quelques  différences.    ^  * 
ZfcW.  ;  lijg.  16  ,  Va  assignée  ,  lUez ,  Us 

a  assignées.  „ 

Pagi  48  ,  grappire  ,  grappare  ^  met  ^  ^ 

grapire  y  grapare.        ^   ^ 
Pag.  49,  lig.  3 ,  dans  ces  phrases  monter, 

lisez]  dans  ces phrasfs  ,  monter,  etc. 
P»g-  67 ,  lig.  I & ,  et  pag.  €8 ,  lig.  7  et  .1  r  j^ . 
^      viyrthe  j,  li^^z  >  myrte. 
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